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V     I     E 

DE      NÉRICAULT 
DESTOUCHES. 


ir  HILIPPE  NÉRICAULT  DESTOUCHES  naquit 
à  Tours,  en  Touraine  ,  le  n  Avril  1680.  Il 
étoit  fils  de  François  Néricault  Destouches  , 
d'une  famille  originaire  de  Richelieu  ,  en  Poi- 
tou ,  et  qui  peu  favorisé  de  la  fortune  jouissoit , 
cependant  ,  d'une  grande  considération  dans 
cette  Province  ,  et  de  Marie  Binet ,  sa  seconde 
femme  ,  descendant  des  Poètes  qui  furent  con- 
nus sous  ce  nom  dans  le  seizième  siècle.  Son 
père  qui  avoit  eu  de  ses  deux  mariages  douze 
enfans ,  dont  les  garçons  prirent  tous  le  parti  des 
armes,  lui  fit  commencer  ses  études  au  Collège 
des  Jésuites  de  Tours  ,  et  l'envoya  ensuite  les 
achever  à  celui  des  Quatre-Nations ,  à  Paris.  11 
se  distingua  ,  de  bonne-heure  ,  et  fit  connoîue 

a  g 


z       VIE  DE  DESTOUCHES. 

son  goût  pour  la  Poésie  ,  en  débutant ,  dès  le 
Collège  ,  par  faire  une  Tragédie  des  Machabées. 
Cette  Pièce  ,  qui  a  été  perdue  ,  ne  fut  ni  repré- 
sentée ,  ni  imprimée  ,  et  on  la  lui  a  entendu  re- 
gretter dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
comme  le  premier  jet  de  son  génie. 

Ses  études  finies  à  dix-neuf  ans  ,  un  de  ses 
compatriotes  ,  M.  de  Fritzlar ,  Capitaine  d'In- 
fanterie ,  l'emmena  ,  en  qualité  de  volontaire  , 
faire  les  campagnes  de  1701  et  1701  ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il 
se  trouva  au  siège  de  Landau  ,  et  manqua 
d'y  périr ,  à  la  défense  d'un  ouvrage  avancé  , 
où  sa  Compagnie  se  vit  presqu'entiérement 
détruite  ,  et  où  il  fut  enterré  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  par  le  jeu  d'une  mine  des  ennemis.  Il 
se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Prideling- 
hen ,    et  il  y   fut  blessé. 

Etant  en  quartier  d'hiver  à  Huningue  ,  il 
employoit  ses  momens  de  loisir  à  cultiver  la 
Poésie.  En  lisant  le  Roman  de  D  Quichotte, 
il  avoit  trouvé  que  la  nouvelle  du  Curieux  im- 
pertinent ,  qui  fait  un  agréable  épisode  de  ce 
charmant    Ouvrage  ,   étoit   susceptible    d'être 
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mise  au  Théâtre.  Il  en  composa  une  Comédie, 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  et  ce  fut  ce  qui  com- 
mença à  développer  son  talent  pour  ce  genre. 
Quelques  lectures  particulières  qu'il  fit  de  cette 
Pièce  dans  des  sociétés  de  la  ville  donnèrent 
le  désir  de  la  connoitrc  à  la  Marquise  de 
Tibergeau  ,  sœur  du  Marquis  de  Puysieulx  » 
alors  notre  Ambassadeur  en  Suisse  ,  et  Gou- 
verneur de  Huningue  ,  oh.  elle  étoit  avec  lui. 
Destouches  fut  présenté  à  cette  femme , 
qui  joignoit  à  beaucoup  d'esprit  l'amour  des 
beaux-arts  et  un  goût  sûr.  Llle  l'accueillit , 
l'encouragea ,  lui  donna  d'excellens  conseils  » 
d'après  lesquels  il  retravailla  sa  Comédie  ,  et 
la  mit  en  état  d'être  jouée  dans  une  fête  que 
la  Marquise  préparoît  à  scn  ftere.  Elle  y  rem- 
plit,  elle-même,  le  principal  rôle  de  femme  , 
et  l'Auteur  se  chargea  de  celui  qui  donne  le 
titre  à  la  Pièce.  C  est  ce  qui  fit  répandre  , 
dans  la  suite  ,  qu'il  s'etoit  fait  Comédien  dans 
sa  jeunesse  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  ne  joua 
la  Comédie  que  dans  celte  seule  circonstance  ,. 
et ,  depuis  ,  dans  une  semblable ,  toujours  en. 
so:ié;e  ,  et,  chacune  des  deux  fois,  dans  une 
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de  ses  Pièces.  Il  ajouta  à  sa  première  un  Pro- 
logue relatif  à  la  fête  donnée  au  Marquis  de 
Puysieulx  j  par  conséquent ,  à  la  louange  de 
cet  Ambassadeur.  Cela  plut  et  réussit  beau- 
coup. L'Ambassadeur  proposa  au  jeune  Poète 
de  le  faire  son  Secrétaire  particulier  ;  ce  que  ce- 
lui-ci accepta  ,  et  il  se  forma  ,  dès-lors  ,  dans  le 
grand  art  des  négociations.  Devenu  ,  ensuite  , 
Secrétaire  d'ambassade  ,  il  fit  voir  qu'il  n'étoit 
pas  moins  propre  à  discuter  et  à  défendre  les 
intérêts  de  son  pays  qu'il  n'avoir  ,  d'abord  , 
paru  l'être  à  en  peindre  et  à  en  corriger  les 
mœurs. 

De  retour  en  France  ,  avec  le  Marquis  de 
Puysieulx  et  la  Marquise  de  Tibergeau  ,  Dis- 
TOUCHES  se  livra  à  son  goût  pour  le  Théâtre. 
Il  composa  plusieurs  Comédies  qui  furent  jouées 
avec  succès  ;  et  c'éroit  à  cette  gloire  seule ,  celle 
d'instruire  en  amusant  ,  qu'il  auroir  voulu 
borner  toute  son  ambition.  Mais  le  Duc  d'Or- 
léans ,  Régent  du  Royaume  ,  ayant  appris  du 
Marquis  de  Puysieulx  combien  Destouches 
pouvoit  lui  être  utile  dans  les  affaires ,  voulut 
qu'il  allât  en  Angleterre,  avec  l'Abbé  Dubois, 
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qu'il  y  envoyoit  alors  en  ambassade  ,  et  qui 
est  devenu  depuis  Cardinal  ,  Archevêque  de 
Cambray  ,  Ministre  des  affaires  étrangères  ,  et 
même  premier  Ministre  de  France. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  auprès  de 
Georges  premier  ,  l'Abbé  Dubois  y  laissa  Des- 
TOUCHES  ,  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  Mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Cour  de  France  à 
celle  de  ce  Prince.  Destouches  y  resta  sept 
ans  ;  et  ce  fut  lui  qui  engagea  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  auprès  duquel  il  traitoit  des  affaires  plus 
importantes ,  à  demander  au  Duc  d'Orléans 
l'Archevêché  de  Cambray  ,  vacant  alors ,  pour 
le  Cardinal  Dubois  ,  qui  l'en  avoit  chargé. 
Georges  premier  tourna  ,  d'abord  ,  cette  pro- 
position en  ridicule.  «  Comment  voulez-vous  , 
si  dit-il  à  Destouches  ,  qu'un  Prince  Protes- 
»  tant  se  mêle  de  faire  un  Archevêque  en 
»  France  ?    Le  Régent  en   rira  ,  et ,  sûrement  , 

»  n'en  fera  rien.  » ce  Pardonnez-moi ,  Sire, 

»  répondit  DestOUCHES  :  il  en  rira ,  mais  il 
j)  fera  ce  que  vous  voudrez  ;  »  et  aussi-tôt  il  pré- 
senta au  Roi  une  lettre  ,  très-pressante  ,  pour 
le  Régent  ,    et  toute   prête   à  signer.  «  Je  le, 
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s?  veux  donc  bien  ,  ajouta  Gorges  premier  ,  en 
5>  signant  la  lettre,  »  et  le  Cardinal  Dubois  fut 
fait  Archevêque  de  Cambray. 

Pendant  le  séjour  que  Destouches  fît  à 
Londres ,  il  devint  éperduement  amoureux  d'une 
jeune  Angloise  Catholique  ,  nommée  Made- 
moiselle Dorothée  Jonhnston.  Elle  étoit  d'une 
naissance  distinguée  ,  mais  des  raisons  de  po- 
litique s'opposoient  à  ce  qu'il  l'épousât  pu- 
bliquement à  Londres.  Cependant ,  la  violence 
de  la  passion  qu'elle  lui  avoit  inspirée  ne  lui 
permettoit  pas  de  différer  son  mariage  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  quitté  l'Angleterre.  Il  se  maria 
donc  en  secret  }  et  timt  certe  union  cachée 
tout  le  tems  qui  \m  resta  à  attendre  son  re- 
tour en  France.  C'est  cette  aventure  qui  lui 
fournit  ,  quand  il  y  fut  revenu  ,  le  sujet  de 
sa  Comédie  du  Fr.Hosophe  marie  ,  ou  Le  Mari 
honteux   de  Vcirc. 

Sa  négociation  en  Angletexre  lui  valut  une. 
gratification  de  cent  mille  livres ,  que  le  Ré  - 
gent  lui  rît  donner  par  Louis  XV  ,  et  il  acheta  * 
dans  le  Maine  ,  des  Terres  ,  qui  le  rendirent 
Seigneur  des  yillages  de  La  Motte  3  de  Vive- 
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Eaux ,  de  Vofves ,  et  où  il  alla  se  livrer  ,  de 
nouveau ,  et  tout  entier  ,  à  son  penchant  pour 
la  Poésie  et  pour  le  Théâtre. 

L'Académie  Françoise  le  reçut  au  nombre  de 
ses  Membres  ,  pour  remplacer  Campistron  ,  le 
X5  Août  172}  j  et  il  obtint  le  petit  Gouverne- 
ment de  la  ville  de  Melun-sur-Seine  ,  auprès 
de  laquelle  il  fit  l'acquisition  d'une  autre 
Terre ,   nommée  Fortoiseau. 

Dans  la  suite ,  le  Cardinal  de  Fleury  ,  pre- 
mier Ministre  de  Louis  XV  >  voulut  faire 
quitter  à  DESTOUCHES  cette  retraite  ,  où  il 
passoit  la  plus  grande  partie  de  son  tems  ,  pour 
l'envoyer  en  Russie  ,  avec  le  titre  d'Ambassa- 
deur de  France  auprès  du  Czar  Pierre-le- 
Grand  ;  mais  il  remercia  ,  et  préféra  la  vie 
tranquille  ,  sans  être  désoccupée  ,  qu'il  me- 
noit  dans  ses  possessions  et  à  Paris  ,  en  y  em- 
ployant ses  loisirs  à  satisfaire  son  goût  le  plus 
dominant  ,  celui  de  l'étude  et  de  la  culture 
des  Lettres ,  et  à  présider  à  l'éducation  de  deux 
enfans  ,  un  garçon  et  une  fille  ,  que  sa  femme 
lui  avoit  donnés.  Il  avoit  aussi  pris  du  goût 
pour  l'agriculture  et  pour  le  jardinage  ,  et  il  s'en 
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occupa  beaucoup  dans  les  trente  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  qu'il  passa  presqu'entiérement 
dans  sa  Terre  de  Fortoiseau ,  où  il  mourut  le 
y  Juillet  1754  ,  âgé  de  soixante  -  quatorze 
ans. 

Il  continua  a  travailler  dans  le  genre  dra- 
matique presque  jusqu'à  ses  derniers  momens, 
et  même  il  entreprit  un  grand  Ouvrage  histo- 
rique' sur  les  Théâtres  de  toutes  les  Nations , 
tant  anciennes  que  modernes ,  qu'il  n'a  point 
achevé  ,  et  dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 
Il  traça  aussi  quelques  plans  de  Comédies , 
pour  un  jeune  homme  de  qualité  ,  de  ses 
amis  ,  et  il  en  remplit  même  quelques  scènes, 
qui  se  trouvent  dans  ses  (Euvres  complètes. 
Cependant  ,  il  fit  dans  sa  vieillesse  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  prose  contre  les  in- 
dévots et  les  incrédules ,  et  il  les  fit  insérer 
dans  le  Mercure  galant.  11  composa  un  infini- 
ment plus  grand  nombre  encore  d'épigrammes  , 
dans  le  même  esprit.  On  en  cite  quelques  mil- 
liers ,  dont  quelques  centaines  furent  aussi  in- 
sérées dans  ce  journal.  Ce  mélange  de  dévo- 
tion et  de  mondanité  peut    paroître  assez   bi- 
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carre  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait  sans 
exemple. 

Les  Œuvres  de  DESTOUCHES  avoient  été 
imprimées  de  son  vivant,  à  Paris  ,  en  174 y  , 
«liez  Prault,  père  ,  en  cinq  volumes,  in-12  , 
par  les  ordres  et  sous  la  surveillance  du  Comte 
d'Argenson  ,  Ministre  ,  avec  les  soins  de  l'Au- 
teur et  ceux  de  Joly  ,  qui  étoit  un  de  ses 
amis,  et  qui  s'est  plu  à  nous  donner  de  bonnes 
éditions  de  nos  meilleurs  Auteurs  Dramatiques , 
après  avoir  fait ,  lui  même  ,  plusieurs  Comédies 
très-estimables. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Destouckes 
le  Roi  ordonna  ,  à  son  Imprimerie  du  Louvre  , 
une  superbe  édition  des  Œuvres  de  ce  Poëte  , 
en  quatre  volumes  ,  /«-40.  ;  et,  depuis  ce  tems  , 
elles  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois ,  en  dif- 
fe'rens  lieux  et  en  divers  formats. 

Destouches  a  été  peint  par  le  célèbre 
Largilliere  ,  pour  l'Académie  Françoise  ,  et 
gravé  par  Petit  ,  pour  sa  suite  des  hommes 
illustres.  Le  buste  de  Destouches  a  été  aussi 
fait ,  en  marbre ,  par  M.  Berruer  ,  de  l'Aca- 
<L;mie  de  Sculpture,  pour  le  Foyer  du  Théâtre 
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François,  où  il  l'a  placé  en  i-S i  ;  et  c'est 
d'après  le  tableau  de  Largilliere  ,  que  l'Aca- 
démie Françoise  a  bien  voulu  nous  prêter , 
que  nous  avons  fait  faire  la  gravure  que  nous 
donnons  ici ,  et  au-dessous  de  laquelle  on  pour- 
roit  mettre  ces  vers  d'un  anonyme  ,  qui  ont 
déjà  été  mis  au  bas  de  celle  de  Pecit. 

Tels  sont  !es  traits  du  moderne  Térence , 
Qu'Athènes  et  que  Rome  ont  formé  pour  la  Francs. 
Dans  ses  charmans  écrits  l'esprit,  le  jugement, 
Les  grâces,  le  bon  goût  ,   l'élégant  badinage, 
Pour  plaire,  pour  instruire  unissent  leur  langage, 

Et  l'honnête  homme  y  joint  le  sentiment. 
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CATALOGUE 

DES       PIECES 
DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 


jLE  Curieux  impertinent  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes,  en  vers,  représentée,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théarre  François  ,  le  17  Novembre 
1710,  imprimée,  à  Paris,  l'année  suivante, 
avec  une  Epitre  dédicatoire  adressée  au  Mar- 
quis de  Puysieulx  ,  chez  Pierre  Ribou  ,  in-iz  , 
et  dans  toutes  les  éditions  suivantes  det  Œu- 
vres  de  l'Auteur. 


Le  sujet  de  cette  Pièce  ,  tiré  d'un  épisode  ,  por- 
tant le  même  titre ,  dans  D.  Quichotte  ,  Roman  Es- 
pagnol ,  de  Michel  Cervantes  ,  es:  connu  de  tout  !c 
monde.  Dans  le  Roman ,  c'est  un  mari  qui  fait  éprou- 
ver la  fidélité  de  sa  femme  ,  par  un  de  sa  amis ,  et 
qui  s'en  trouve  la  dupe.  Rans  la  Pièce  de  Restou- 
ches  ,  c'est  un  amant  près  d'épouser  sa  maîtresse , 
cji  charge  de  cette   épreuve  son  ami  ,    qu'il  ignore 
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être    son    rival  ,    et  qu'il   finit  p2r  voir  préférer  £ 
lui. 

Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  succès  dans  sa  nou- 
veauté ,  pendant  dix-sept  représentations  de  suite  , 
à  ce  que  nous  apprend  l'Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  par  les  frères  Parfaict  ;  mais  elle  réussit  moins 
à  ses  reprises  et  ne  s'est  point  conservée  au  Théâtre. 

Ce  sujet  avoit  déjà  été  traité  et  mis  à  la  scène  Fran- 
çoise, en  1645  ,  dans  une  Comédie  du  même  titre  , 
aussi  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  Des  Brosses  ,  le 
jeune,  qui  l'aroit  fait  imprimer  la  même  année  avec 
une  Epîtte  dédicatoire  adressée  aux  jaloux  et  un 
Avis  au  Lecteur  ;  et  la  Pièce  de  Destouches  fut  l'ob- 
jet d'une  Parodie  ,  donnée  au  Théâtre  de  l'Opera- 
Comique,  d'Allard  et  Lalauze,  associés,  i  la  1-oire 
Saint  Germain  ,  sous  le  titre  de  Jupiter  curieux  imper- 
tinent ,  faisant  partie  d'un  divertissement ,  en  vaude- 
villes par  éctitcaux,  avec  un  Prologue  ,  et  intitulé 
Apollon  à  la  Foire  ,    par  un    anonyme  ,    le    1    Matî 

171 1: 

L'Inorat,  Comédie,  en  cinq  actes,  envers, 
représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
François,  le  28  Janvier  1712  j  imprimée,  1 
Paris  ,  la  même  année  ,  chez  François  Le  Bre- 
ton ,  in- ii  ,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes 
des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Le  principal  peuonr.agc  dî  cette  Pièce,  du  caraé* 
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tere  duquel  elle  prend  son  titre  ,  est  un  horr.me 
qui,  après  avoir  abandonné,  à  Kevers  ,  une  jeune 
personne  dont  il  est  aimé  ,  c:  qu'il  a  été  sur  le  poinc 
d'épouser,  es:  venu  à  Taris  rechercher  un  parti  plus 
avantageux  du  côté  de  la  fortune.  Il  se  trouve  à 
portée  de  supplanter  son  meilleur  ami  ;  un  homme 
envers  lequel  des  circonstances  malheureuses  l'ont 
rendu  redevable  de  l'honneur  et  de  la  vie  ,  et  auquel 
il  veut  ravir  une  maîtresse  qu'il  adore  et  de  laquelle 
il  est  adore.  Mais  cette  double  ingratitude  est  recon- 
nue. L'homme  méprisable  qui  en  est  devenu  cou- 
pable se  voit  également  tejetté  par  la  famille  de  Ta- 
ris et  par  celle  de  Nevers  ,  qui  s'allient  Tune  à 
l'autre  ,  et  font  cause  commune  pour  le  punir  ;  et 
les  deux  véritables  amans  sont  enfin  ur.is  par  les  nœuds 
de  l'hymen. 

«<  Cetre  Ccmédie  eut  quinze  représentations  dans 
Tannée  de  sa  nouveauté,  mas  avec  peu  de  succès, 
i  ce  que  nous  apprennent  les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Hmcire  du  Théâtre  Françoit  ,  le  Chevalier  de 
Mouhy,  dans  son  Abrège  de  l'Histoire  de  ce  même 
T'-e'atre ,  et  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique. 
On  en  trouva  le  principal  personnage  trop  od:cux  , 
et  elle  n'est  peint  restée  au  répertoire.  >j 

L'Irrcsclu  ,  Comédie ,  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  5  Janvier  1713  5  imprî- 
mee ,  avec  une  Epitre   dédicatoire  adressée  au 
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Marquis  de  Courcillon  ,  Gouverneur  de  la 
Touraine  ,  et  une  Préface,  à  Paris,  la  même 
année  ,  chez  François  Le  Breton  ,  in-n  ,  et 
dans  toutes  les  éditions  suivantes  des  Œuvres 
de  l'Auteur. 

Un  jeune  homme  qui  a  déjà  ,  plusieurs  fois  ,  chan- 
ge d  état  ,  passant  successivement  de  i ■-•  .  ;  la  robe, 
et  de  la  robe  à  l'épde  ,  délibère,  sar.s  cesse,  s'il  ne 
doit  pas  en  changer  encore,  et  s'il  doit  se  marier, 
ou  rester  garçon  Deux  filles  d'une  vieille  veuve  sont 
offertes  a  son  choix  ,  mais  il  ne  sait  en  faveur  de 
laquelle  se  décider.  Tantôt  il  penche  vers  l'une  , 
tantôt  vers  l'autre  ,  et  même  souvent  vers  leur 
vieille  mère,  dans  laquelle  il  réveille  encore  le  de- 
sir  du  mariage  II  finit,  pourtant,  par  épouser  l'une 
des  deux  jeunes  personnes  ,  en  regrettant  ,  cepen- 
dant ,  de  n'avoir  pas  préféré  l'autre  ,  qui  est  urne 
au  fils  d'un  des  amis  du  père  de  cet  irrésolu  ,  et  la 
vieille  mere  est  forcée  de  rester  veuve. 

Cette  Comédie  n'eut  que  six  représentations  de 
suite  dans  sa  nouveauté  ,  à  ce  que  nous  apprennent 
les  frères  Farfaicc  et  le  Chevalier  de  Mouhy.  L'Au- 
teur y  fit  des  corrections  et  des  changemens  consi- 
dérables avant  de  la  faire  entrer  dans  la  première 
édition  qu'il  donna  de  ses  Pièces  de  Thfatrc  ,  réu- 
nies,  en  1745- .  Malgré  cela  ,  elle  n'a  pu  se  soutenir 
au  répertoire  ,  et  elle  est  maintenant  tout-à-fait  ou- 
bliée, 
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M.  Coliin  d'HarleTillc  a  remis  ce  caractère  à  la 
scène,  avec  plus  de  succès,  dans  une  Comédie, 
aussi  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  qui  a  été  jouée  , 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  Fuar.çois ,  le  tj 
Juin  J786,  er  imprimée,  à  Pa:is,  la  même  année, 
chez   l'rauit  ,  in-%°.  ,  scus  le   titre   de  L'Inconstant. 

Les  Fêtes  de  V inconnu  ,  Divertissement ,  com- 
posé de  trois  Intermèdes  mis  en  musique  par 
Mouret  ,  représenté  au  Château  de  Sceaux  , 
chez  la  Duchesse  du  Maine,  le  ai  Novembre 
1714  i  imprimé  dans  toutes  les  éditions  sui- 
vantes des  Œuvres  de   l'Auteur. 

Cette  petite  Pièce  ,  sans  intrigue  ,  est  formée  de 
quelques  chansons  de  Bergers  et  dz  Bergeies  ,  des  en- 
virons  de  Sceaux  ,  et  à  la  louange  de  la  Duchesse  du 
Maine,  pour  amener  des  danses  qui  furent  exécutées 
en  sa  présence. 

Quelqu'un  de  la  Cour  de  cette  Princesse,  qui  eut 
l'idée  de  cette  fête  ,  sans  vouloir  s'en  faire  connoître 
pour  l'ordonnateur ,  engagea  Pestouches  à  en  faire 
Jes  vers,  et  à  présider  à  son  exécution.  C'est  ce  qui 
lui  fit  donner  à  ce  Divertissement  le  titre  des  Fke* 
de  l'inconnu.. 

Le  Mariage  de  Ragonde  et  de  Colin  ,  ou  La 
Veillée  du  Village  ,  Divertissement ,  composé 
de  trois  Intermèdes  ,  précédés  d'un  Prologue  , 
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intitulé  Thalle  et  Melpomene ,  et  mis  en  musique 
par  Mouret,  représenté  ,  pour  h  première  fois ,  an 
Château  de  Sceaux  ,  chez  la  Duchesse  du 
Maine,  en  171 4,  et  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra  , 
le  $  1  Janvier  17415  imprimé,  à  Paris ,  dans  le  Re- 
cueil des  Opéra  ,  chez  Christophe  Ballard ,  en 
170-»,  in-ii  ,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes 
des  Œuvres  de  l'Auteur  ,  avec  une  Lettre  ,  ser- 
vant de  Préface,  adressée,  par  lui,  à  M.  Tane- 
vot,  l'un  de  ses  amis,  et  une  autre  adressée  à 
Mouret. 

Le  Prologue  offre  une  dispute  entre  Thalîc  et  Melpo- 
mene ,  et  les  suivans,  des  deux  sexes,  de  chacune  de 
ces  Déesses.  Celle-ci  veut  régner  seule  sur  la  scène,  à 
Paris  ,  pendant  tout  l'hiver  ,  et  ne  l'abandonner  à 
l'autre  que  pendant  l'été.  Apollon  vient  les  mettre 
d'accord,  en  fixant  le  commencement  de  l'hiver  pour 
le  regne  de  Melpomene,  et  le  teins  du  carnaval  pour 
celui  de  Thalie. 

Ragonde  ,  vieille  Paysanne  du  village  de  Sceaux  , 
pics  Paris  ,  est  amoureuse  de  Colin  ,  jeune  Berger  du 
même  village,  et  veut  qu'il  l'épous*.  Elle  lui  en  fait 
la  proposition  dans  une  veiilée  du  village.  Colin  se 
refuse  d'autant  plus  à  cette  union  mal  assortie,  qu'il 
esc  amoureux  de  Colette  ,  jeune  Bergère  ,  fille  «le 
Ragonde.  Maïs  Colette  aime  le  Berger  Lucas,  et  en 
est  également  aimée  i  et  ,  pour  la  débarrasser  des 
poursuites   dç    Colin  ,   Lucas   engage  plusieurs  Ccr- 
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gcrs ,  de  ses  amis  ,  à  se  déguiser  en  lutins  et  à  tour- 
menter son  riv»!  pendant  la  soirée,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pi  •  .:is  d'épouser  Ragondc,  au  pouvoir  de  laquelle 
il  croît  ces  prétendus  lutins  soum  s.  Colin  se  trouve 
forcé  de  consentir  à  tojt  ,  e:  l'on  célèbre  le  ma- 
riage des  deux  jeunes  arr.ans  par  des  chants  e:  des 
danses  agréables  ,  et  celui  de  P>agonde  et  de  Colin 
par   un   charivari. 

Ce  Divertissement  réussi:  beaucoup  chez  la  Pu- 
chesse  du  .Maine  ,  pour  laquelle  il  avoir  été  com- 
po:é.  et  ce  fut  ce  qui  donna  à  quelques  peisor.nes 
le  desir  de  le  voir  exécuter  sur  le  Théâtre  de  l'O- 
péra ,  oh  il  n'eut  pas  moins  de  succès.  On  l'y  re- 
présenta ,  d'abord  ,  sans  !a  participation  de  Destou- 
ches,  qui  ne  s'en  é:o;c  pas  fait  cor.noitre  publique- 
ment pour  l'Auteur;  et  son  silence  à  cet  égard  lais- 
sant attribuer  ce  peit  Ouvrage  à  différentes  person- 
nes, il  le  revendiqua  ,  et  l'inséra  dans  la  première 
édition  qu'il  donna  de  ses  Pièces  de  Théâtre  ,  en 
«74S« 

La.  Fit:  de  la  Nyrrphe  de  Lutece  ,  Divertis- 
sement, en  un  acte  ,  mis  en  musique  par  Mou- 
rot,  représenté  nu  Château  de  Sceaux  ,  chez  la 
Duchesse  du  Maine,  en  1714,  et  imprimé 
«'ans  toutes  les  éditions  suivantes  des  Œuvres 
de  l'Auteur. 

Toi. te  cc:te  petite  Pièce  ,  qui  est  entièrement  à  la 
louante  de  la  Duchesse  du  Maine,  pour  laqiic;!c  elle 
a  i:t  faite,  et  devant  laquelle  elle  du:  réussit  beau- 
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coup,  roule  sur  une  dispute  survenue  entre  la  Seine, 
ou  la  Nymphe  de  Lutcce,  et  la  Nymphe  de  Sceaux  , 
et  leurs  suivans  à  chacune  ;  c'est-à-dire,  les  'habi- 
tant ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  ces  deux  lieux  , 
pour  savoir  quel  sera  celui  des  deux  qui  conservera 
le  plus  constamment  la  Princesse  dans  son  séjour. 
Après  de  vifs  débats,  de  part  et  d'autre,  l'on  s'ac- 
corde à  désirer  qu'elle  veuille  bien  partager  ses  loi- 
sirs ,  de  manière  que  les  deux  Nymphes  puissent  la 
posséder  tour-à-tour. 

Le  Mliïsant  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  20  Février  1715  j  impri- 
mée ,  avec  une  Epître  dédicatoire  ,  en  vers , 
adressée  à  la.  Duchesse  du  Maine,  à  Paris,  la 
même  année  ,  chez  François  Le  Breton  ,  xn-i  1 , 
et  dans  toutes  les  éditions  suivantes  des  Œu- 
vres de  l'Auteur. 

Damon ,  bon  Gentilhomme  ,  peu  fortuné  ,  recher- 
che en  mariage  Mariamne,  fille  d'un  Baron,  vivant 
à  Paris  ,  et  qui  a  le  dessein  de  la  donner  à  un  an- 
nobli  opulent,  nensmé  Kichesource  ,  en  faisant,  par 
une  double  alliance .  épouser  son  fils ,  Valere  ,  à 
Isabelle ,  scrur  de  ce  Financier.  L'épouse  du  Baron 
protège  Damon ,  mais  Mariamne  a  une  égale  répu- 
gnance pour  ces  deux  partis  ,  parce  que  le  premier; 
a  l'odieux  défaut  de  médire  ,  sans  cesse  ,  de  tout 
!c  monde,  et   que  l'autre  est  ind'gsc  d'elle  ,  par  5?. 
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basse  naissance,  dont  il  a  toute  la  gro.ic.té.  Une 
autre  raison  plus  forte  encore  l'éloigné  des  deux  pré- 
tendans,  c'est  l'amour  qu'elle  a  peur  Léandre  ,  je  .me 
homme  ,  duquel  die  a  fait  la  ccr.noiss2nc:  à  la 
campagne,  et  dont  elle  est  également  aime'e.  Le'andre 
est  le  fils  d'un  Marquis,  duquel  il  n'a  pu  obtenir  la 
permission  de  demander  la  main  de  Mammr.e  ,  parce 
qu'il  avoit  d'autres  vues  sur  lui  ;  et  ,  au  desespoir  , 
il  est  venu  à  l'aris,  à  l'insu  de  son  père,  et,  soft» 
un  nom  emprunté,  il  s'est  mis  au  service  de  Riche- 
source,  afin  d'avoir  les  moyens  de  s'introduire  dans- 
la  maison  du  Baron.  Les  médisances  cortinuclles  de 
Damon ,  qui  portent  particulièrement  sur  toutes  les 
personnes  de  cette  maison  ,  même  sur  Mariamne  ,  et 
sur-tout  sur  la  3aronne,  sa  mère,  détrompent  cette 
dernière  sur  le  compte  de  ce  méchant  homme,  donc 
elle  renonce ,  enfin  ,  à  faire  son  gendre.  Léar.drc  se 
découvre  ;  et  son  père  ,  désolé  de  sa  fuite,  vient  le 
chercher,  jusques  chez  le  Baron,  où  il  le  retrouve  , 
sous  le  nom  et  les  habits  d'un  valet.  Le  Marquis  de- 
mande ,  lui-même ,  la  main  de  Mariamne  pour  Le'andre, 
ce  l'obtient.  Richescurce  ce  retire,  en  se  \oyant  un 
rival  préféré  ;  mais  Va'.ete  ,  qui  aime  Isabclie  et  en 
est  aimé  ,  l'épouse  ,  et  Damon  est  renvoyé  ignomi- 
nieusement. 

Cette  Pièce  eut  quatorze  représentations  de  suite  , 
dans  sa  nouveauté,  avec  succès,  à  ce  que  nous  ap- 
prennent les  frères  l'aifaict  et  le  Chevalier  de  \iouhy  , 
et  elle  ne  réussit  pas  moins  à  la  reprise  qui  c:i  fut 
faite  en  1-30.  Mais  Crcsset  ayant  remis  ce  carac- 
tère au  "Ihiatrc,  sous  le  ti:;c  du  2.li:hx:\t ,   en  1745 
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le  style  de  cette  dernière  Comédie  a  fait  entièrement 
oublier  l'autre  ,  qui  n'a  pas  reparu  depuis  à  la 
scène. 

*  Le  Triple  mariage  ,  Comédie  ,  en  un  acte  , 
en  prose  ,  suivie  d'un  Divertissement  ,  mis  en 
musique  par  Gilliers ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  Théâtre  François  ,  le  7  Juillet 
1716  ;  imprimée,  à  Paris,  la  même  année, 
chez  François  Le  Breton  ,  in- 11 ,  et  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  des  GEuvies  de  l'Au- 
teur. 

L'Obstacle  imprévu  ,  ou  L'Obstacle  sans  obs- 
tacle, Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en  prose  ,  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
François,  le  18  Octobre  171 7  ;  imprimée, 
avec  une  Epître  dédicatoire  adressée  au  Duc 
d'Orléans ,  Régent ,  à  Paris  ,  la  même  année  , 
chez  François  Le  Breton  ,  i«-  1 ,  et  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  des  Œuvres  de  l'Au- 
teur. 

Léandre  ,  jeune  Gentilhomme  ,  sans  fortune  ,  a  eu 
occasion  devoir,  au  couvent,  une  jeune  personne, 
nommée  Julie,  de  laquelle  il  est  devenu  amoureux, 
et  à  laquelle  il  a  fait  partager  son  amour;  mais  ne 
connoissant  point  sa  famille,  et  n'osant  pas  la  de- 
mander en  mariage,  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  bien 
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à  lui  offrir  ,  il  s'en  est  éloigne*  ,  pour  aller  tenter 
quelques  moyens  de  s'enrichir.  Il  a  épousé,  à  Lyon, 
une  vieille  Comtesse  de  La  Filandiere  ,  qui  lui  X 
beaucoup  laissé,  en  mourant,  et  il  revient  ,  à  Paris  , 
chercher  Julie  ,  chez  Lisimon  ,  ancien  ami  de  son 
tuteur,  Lycandre  ,  et  où ,  depuis  qu'on  l'a  retirée 
du  couvent  ,  elle  demeure ,  avec  la  Comtesse  de  La 
Pépinière,  ancienne  amie  de  Lisimon.  Ce  dernier  a 
formé  le  double  projet  d'épouser  Julie  et  d'unir  son 
fils,  Valere  ,  à  Angélique  ,  fille  de  la  Comtesse  de 
La  Pépinière.  Par  une  première  explication,  Léandre 
a  lieu  de  croire  que  Julie  est  fille  de  la  feue  Com- 
tesse de  La  Filandiere,  dont  il  a  été  l'époux;  cepen- 
dant, Lycandre,  le  prétendu  tuteur  de  Julie,  de  re- 
tour d'un  long  voyage ,  la  fait  reconnoître  pour  sa 
tille  ,  assurant  qu'elle  ne  doit  point  le  jour  à  la  Com- 
tesse de  La  Filandiere,  mais  qu'elle  est  le  fruit  d'un 
mariage  qu'il  a  clandestinement  contracré  ,  avec  la 
fille  d'un  très-grand  Seigneur  étranger ,  duquel  même 
elle  devient  l'héritière.  L'obstacle  qui  alloit  s'opposer 
au  bonheur  de  Julie  et  de  Léandre  se  trouvant  en- 
tièrement levé  ,  ils  sont  unis  ,  ainsi  que  Valere  et 
Angélique. 

Cette  Pièce,  à  laquelle  on  reproche  ,  avec  raison, 
trop  de  complication  dans  le  fond  du  sujet,  n'eut 
que  six  représentations  dans  la  première  année  de 
■sa  nouveauté  ,  avec  peu  de  succès ,  et  après  lesquelles 
i'Auteur  la  retira.  Il  y  fit  quelques  corrections  dans 
la  suite,  et  elle  fut  reprise  le  u  Juillet  1755,  maïs 
<lle  ne  réussit  pas  davantage  ,  puisqu'elle  n'eut  alors 
que  cinq  représentations ,  et  qu'elle  n'a  pas  reparu 
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au  Tlidauc   depuis  ,  à  ce    que    nous   apprennent    les 
frètes   farfaicc  ec  le  Chevalier  de  Mouhy. 

*  Le  Philosophe  marié ,  ou  Le  Mari  honteux  de 
l'être  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
François,  le  i\  Février  1717  ;  imprimée  ,  avec 
une  Epitte  dédicateire  adressée  au  Comte  de 
Morvil'.e  ,  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat ,  à  Pa- 
ris, la  même  année  ,  chez  François  Le  Breton  , 
ifl-12  ,  et  d.ms  toutes  les  éditions  suivantes  des 
Œuvres   de  l'Auteur. 

L'Envieux  ,  ou  La  Critique  du  Philosophe  ma" 
rie,  Comédie,  en  un  acte,  en  prose  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
François,  le  3  Mai  17175  imprimée,  avec 
une  Préface  ,  dans  la  première  édition  des 
GEuvres  de  Théâtre  de  l'Auteur  ,  en  1745  , 
et   dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

Cette  petite  Pièce  -esc  bien  moins  la  critique  du 
Philosophe  marie  que  celle  de  plusieurs  brochures  qui 
parurent  contre  cette  Comddie  ,  lois  de  sa  nou- 
veauté. L'Auteur  ,  dans  la  petite  Viece  ,  dont  l'ac- 
rùoa  se  passe  dans  une  so&iccé  du  grand  monde  ,   à 

faris  > 
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Paris,  met  en  scène  un  caractère  d'envieux,  jaloux 
de  toutes  les  sortes  de  succès  ,  et  capable  d'aban- 
donner jusqu'à  la  femme  dont  il  est  aimé  et  qu'il 
est  sur  le  point  d'épouser  pour  tâcher  de  ravir 
l'amante  d:  son  meilleur  ami  ,  parce  qu'il  craint 
qu'il  ne  soit  plus  heureux  que  lui.  Mais  cet  odieux 
personnage  est  abandonné  ,  lui-même  ,  à  la  fin  de 
la  Pièce  ,  par  tous  ceux  auxquels  sa  jalouse  envie 
l'avoit  fait  s'arcacher. 

Cette  Pièce  n'eut  que  trois  représentations  ,  dans 
sa  nouveauté  ;  ec  le  Chevalier  de  Mouhy  nous  dit 
qu'elle  n'a  pas  reparu  depuis  sur  la  scène. 

Les  Philosophes  amoureux  ,  Comédie  ,  en 
cinq  actes,  en  vers,  représentée  au  Théâtre 
François ,  le  26  Novembre  1729  ;  imprimée  , 
à  Paris  ,  Tannée  suivante  ,  chez  ^François  Le 
Breton  ,  m-12  ,  et  dans  toutes  les  éditions  sui- 
vantes des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Deux  jeunes  gens  ont  abandonné  Paris  pour  s'é- 
loigner de  deux  femmes  ,  qu'ils  aiment  ,  et  dont  iîj 
craignent  d'avoir  à  se  plaindre  en  s'attachant  à  elles  ; 
mais  elles  viennent  les  trouver  dans  leur  retraite  ,  à 
la  campagne,  et  l'amour  est  bientôt  vainqueur  de 
la  philosophie.  Celui  des  deux  jeunes  gens  qui  se 
cioyoit  le  mieux  armé  contre  l'amour  cède  le  pre- 
mier, sans  résistance,  et  épouse  sa  maîtresse.  L'au- 
tre, sans  être  moins  sensible,  sait  tiiompher  de  son 

c 


a+     CATALOGUE  DES  PIECES 

penchant,   et  unit  son  frère  cadet  à   la    sienne,   en 
lui  donnant  tout  son  bien. 

Cette  Pièce  n'eut  qu'une  seule  représentation,  sans 
succès,  après  laquelle  Destouches  la  retira  du  Théâ- 
tre,  pour  y  faire  des  changemens ,  et  il  l'impr;ma  , 
aussi-tôt ,  avec  ses  corrections  ;  mais  elle  fut  tou- 
jours trouve'e  froide  ,  dénuée  de  comique,  et  elle  n'a 
jamais  été   reprise. 

*  Le  Glorieux  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en 
vers ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  1 8  Janvier  173a  j  impri- 
mée ,  avec  une  Préface ,  à  Paris  ,  la  même  an- 
née, chez  François  Le  Breton  ,  in-11  >  et  dans 
toutes  les  éditions  suivantes  des  Œuvres  de 
l'Auteur. 

L'ambitieux  et  V Indiscrette  ,  Tragi  -  Comé- 
die, en  cinq  actes ,  en  vers  ,  précédée  d'un 
Prologue ,  aussi  en  vers  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois,  au  Théâtre  François,  le  14 
Juin  1757  j  imprimée  ,  avec  une  Préface,  dans 
la  première  édition  des  Œuvres  de  Théâtre 
de  l'Auteur,  en  174c  ,  et  dans  toutes  les  édi- 
tions suivantes. 

Le  Prologue  est  composé  de  quelques  scènes  de  so- 
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cidté,  dans  lesquelles  des  gens  de  qualité  s'entretien- 
nent des  différentes  choses  qui  occupent  le  grand 
monde  ,  à  Paris,  et  se  préparent  à  aller  voir  la  nou- 
velle Pièce  de  Destouches  ,  qu'un  Auteur  Tragique 
traite  ,  à  l'avance  ,  fort  mal  ,  sans  la  connoîcie.  Ce 
Prologue  est  terminé  par  quelques  stances  ,  irréfcu- 
Jieres ,  faites  pour  être  récitées  par  une  Actrice  ,  afin 
de  solliciter  l'indulgence  des  Spectateurs  pour  la 
Pièce. 

Le  Roi  de  Castille  a  pour  premier  Ministre  D.  Phi- 
lippe,  homme  sage,  duquel  le  frère,  D.  Fernand , 
favori  du  Roi  ,  est  d'une  ambition  si  démesurée 
qu'il  sacrifieroit  tout  pour  la  satisfaire.  Il  aime  éper- 
dtiement  Dona  Clarice,  fille  de  Dona  Béatrix,  épouse 
de  son  frère  ,  et  il  en  est  également  aimé  ;  mais  ses 
soins  ambitieux  lui  font  porter  secrètement  ses  vues 
jusques  sur  l'Infante  d'Arragon  ,  qui  est  promise  au 
Roi  ,  par  un  traité  de  paix  projette  entre  les  Arra- 
gonois  et  les  Castillans;  et  il  veut  faire  épouser  Dona 
Clarice  au  Roi  de  Castiile.  Dona  Béatrix  ,  qui  a 
autant  de  vanité  que  D.  Fernand  a  d'ambition  ,  ap- 
prend ce  dessein,  et  l'approuve?  mais  il  faudroit  le 
tenir  caché  ,  pour  en  assurer  l'exécution  ,  pareeque 
l'Infante  ,  que  l'on  croit  être  encore  en  Arragon  , 
et  qui  a  voulu  connoître  le  Roi  de  Castille  ,  avant 
d'en  être  connue,  est  à  sa  Cour,  avec  l'Ambassa- 
deur Arragonois  .  de  qui  elle  passe  pour  être  la  fille. 
Dona  Béatrix  ne  peut  contenir  sa  joie  :  elle  la  faic 
indiscrettement  éclater,  en  en  publiant  le  sujet,  et 
l'Infante  se  fait  aussi-tôt  reconnoure.    Le   Roi,  qui 
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te  sentoit  déjà  du  goût  pour  Dona  Ciarice,  voyant 
le  piège  que  lui  tendoit  l>.  Fcmand  ,  veut  l'en  pu- 
nir, en  l'éloignant  de  lui.  D.  Fernand  a  la  scéléra- 
tesse d'en  accuseï  son  vertueux  ficre,  D.  Philippe,  mais 
le  Roi  ,  reconnoissant  le  vrai  coupab'e  ,  exile  D. 
Fernand  ,  que  Doua  Ciarice  demande  à  suivre  et  à 
épouser.  Le  Roi  y  consent  ,  et  donne,  enfin,  sa 
main  à  l'Infante. 

Destouches  nous  apprend  ,  dans  la  Préface  qu'il  a 
mhe  au-devant  de  cette  Pièce  ,  que  les  représenta- 
tions en  furent  défendues  ,  au  moment  où  elles  al- 
loient  commencer  d'avoir  lieu  ,  parce  que  ,  sur  le 
titre  et  sur  quelque  chose  du  fond  ,  que  l'on  avoit 
fait  connoîcre  à  M.  de  Chauveîin  ,  alors  Garde  des 
Sceaux  ,  ce  Ministre  crut  que  Destouches  l'avoit  eu 
en  vue  pour  son  ambitieux.  Ce  ne  fut  qu'une  rai- 
son de  plus  pour  que  le  rubl:c  se  montrât  impatient 
de  voir  cette  Pièce  ;  mais  quoique  Destouches  eût 
prouvé  au  Card;na!  de  Fleury  ,  a'ors  premier  Mi- 
nistre, qu'elle  avoit  été  composée  bien  avant  que 
M.  de  Chauveîin  ne  parvînt  au  Ministère  ,  et  que, 
d'ailleurs  ,  elle  ne  comportoit  rien  qui  pût  avoir  le 
moindre  trait  à  lui  ,  i!  ne  consentit  à  la  faire  re- 
présenter qu'apte*  la  retraite  de  ce  Garde  des  Sceaux. 
Elle  n'eut  pas  tout  le  succès  que  l'Auteur  aurott  dû 
s'en  promettre,  d'après  l'empressement  que  le  Public 
avoit  montré  de  la  voir;  mais  cela  tint,  en  grande 
partie,  à  ce  que  le  Publie  n'y  avoit  pas  trouvé  les 
allusions  auxquelles  il  s'etok  attendu,  et,  enfin,  au 
peu  d'intérêt  que  compose  le  sujet.  Elle  n'eut  que 
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treize  représentations  dans  sa  nouveauté  ,  et  n'a  pas 
réussi  davantage  aux  reprises  qui  en  ont  été  faites 
depuis. 

La  Belle  orgueilleuse  ,  ou  L'Enfant  gâté ,  Co- 
médie ,  en  un  acte  ,  en  vers  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  François  , 
le  17  Août  j  7^.1  j  imprimée  dans  la  première 
édition  des  Œuvres  de  Théâtre  de  l'Auteur  , 
en  1745  ,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

Madame  Argante  a  deux  filles.  Sophie  ,  l'aînée  > 
réunissant  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  sexe  , 
mais  moins  pourvue  d'attraits  que  Pulchirie,  sa  ca- 
dette ,  est  l'objet  des  mépris  de  sa  mère  ,  qui  ido- 
lâtre l'ulchéric.  Celle-ci  s'enorgueillit  de  cette  préfé- 
rence et  de  sa  beauté  ,  qui  la  cause  seule  ;  et  ,  se 
croyant  au-dessus  de  tout  le  monde  ,  elle  traite  avec 
la  plus  grande  hauteur  toutes  les  personnes  dont  elle 
se  voir  environnée  ,  et  dédaigne  un  très-grand  nom- 
bre de  partis  ,  de  toutes  conditions ,  qui  se  présen- 
tent rour  elle  ,  tandis  qu'aucun  ne  s'offre  pour  So- 
phie. 1Tn  jeune  Marquis  ,  cependant  ,  conçoit  une 
véiitablc  estime  pour  les  vertus  de  cette  aînée,  mais 
il  se  trouve  subjugué  par  les  charmes  de  la  cadette, 
qui  promet  de  s'humaniser  pour  lui  s'il  obtient  un 
Duché,  qu'il  a  le  droit  de  demander.  Cet  excès  de 
vanité  de  la  part  de  la  petite  personne  dessille  ,  en- 
fin, les  yeux  de  tous  ses   prétendans ,  qu'il  éloigne 
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d'elle,  et  ceux  du  Marquis  même,  qu'il  fait  revenir 
sur  son  compte.  Il  a  ,  en  effet ,  obtenu  son  Duché  , 
mais  il  l'offre,  avec  sa  main,  à  Sophie,  qui  l'ac- 
cepte ,  autorisée  par  un  oncle  raisonnable  ,  et  sen- 
sible à  l'injuste  autant  qu'aveugle  prédilection  de 
Madame  Argantc  pour  sa  fille  cadette.  L'oncle,  fort 
riche,  voulant  punir  la  belle  orgueilleuse  et  sa  meie, 
donne  tout  son  bien  à  Sophie  ,  en  faveur  de  son 
mariage  avec  le  nouveau  Duc  ,  et  Pulchérie  reste  à 
pourvoir. 

Cette  petite  Pièce  n'eut  que  six  représentations, 
dans  sa  nouveauté ,  et  n'a  pas  été  reprise  depuis. 
Elle  fut  ,  d'abord  ,  trouvée  trop  sérieuse  pour  une 
P:cce  d'un  acte;  et  c'est  ce  qui  nuisit  à  son  succès 
des  les  premières  représentations ,  et  fit  craindre  qu'el  e 
n'en  obtînt  pas  davantage  dans  la  suite  ,  si  on  la 
remettoit  au  Théâtre. 

V Amour  usé  ,  ou  Le  Vindicatif  généreux  , 
Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en  prose  ,  représen- 
tée au  Théâtre  François,  le  io  Septembre  1741  j 
imprimée  ,  avec  une  Lettre  adressée  à  un  ami , 
anonyme  ,  de  l'Auteur ,  et  servant  de  Préface  , 
dans  la  première  édition  des  Œuvres  de  Théâtre, 
en  1 7+f  ,   et  dans  toute:  les  éditions  suivantes. 

Un  vieux  garçon,  Lisidor,  et  une  vieille  fille,  Isa- 
belle ,  se  sont  aimes,  dans  leur  jeunesse,  et  se  sont 
fai:  une  muiuclic  promesse  de  j'épouser.  Fort  riches  > 
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fous  les  deux,  des  obstacles,  venus  de  leurs  familles, 
se  sont  opposés  d'abord  à  l'accomplissement  de  cette 
ptomesse  ;  et  vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis 
qu'ils  se  la  sont  faite  ,  et  qu'ils  habitent  la  même 
maison,  à  Paris  L'amour  qu'ils  avoient  l'un  pour 
l'autre  s'est  usé.  Mais  ,  pendant  que  Lisidor,  qui 
est  au  service,  a  passé  une  partie  de  son  tems  dans 
les  villes  de  garnison  ,  Isabelle  est  restée  à  Paris  ,  à 
suivre  des  procès,  qui  les  inicicssoient  ,  l'un  et  l'au- 
tre, et  elle  a  vu,  chez  une  de  ses  amies,  un  jeune 
Chevalier,  qui  lui  a  inspiré  une  nouvelle  passion.  11 
est  peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune,  et  elle  veut 
le  prendre  chez  elle  ,  en  le  faisant  passer  pour  un 
de  ses  neveux  ,  et  en  l'épousant  secrettemer.r.  Lisi- 
dor, revenu  à  Paris  ,  a  trouve  dans  une  ville  de 
Province,  une  jeune  personne,  nommée  Angélique, 
orpheline,  qui  n'avoit  de  ressources  que  celles  que 
lui  procuroit  une  tante,  assez  pauvre,  et  il  la  fait 
venir  chez  lui,  comme  érar.t  une  de  ses  nicecs, 
mais  dans  l'intention  de  l'épouser  aussi,  en  secret.  Un 
parent  d'Isabelle  ,  nommé  Oamon  ,  qui  a  été  amou- 
reux d'elle  et  qu'elle  a  dédaigné  ,  pénètre  ce  double 
mystère,  à  l'aide  des  indiscrétions  de  la  suivante  d'I- 
sabelle et  du  valet  de  Lisidor  ;  et  pour  se  venger  des 
deux  vieux  amans,  projette  d'unir  ensemble  les  deux 
jeunes.  Cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  les  deux 
jeunes  gens  s'aiment  ,  depuis  lor.g-tems,  qu'ils  r.voicnt 
fait  connoissanec  dans  la  ville  de  Province  ,  où  le 
Chevalier  a^oit  également  été  en  garnison  ,  et  que 
le  défaut  de  famine  est  ce  qui  les  avoit  forcés  de 
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renoncer  l'un  à  l'autre  ,  et  d'accepter  les  offres  dTsa- 
bellc  et  de  T  isidor.  Damon  pourvoit  à  tout:  il  fait 
dresser  le  contrat  des  jeunes  srens  ,  et  celui  du  valet 
et  de  la  soubrette  ,  qui  s'aiment  aussi  :  il  les  dote  , 
tous  les  quatre  ,  et  quoique  Lisidor  et  Isabelle  ne 
s'aiment  pius,  ils  se  trouvent  forcis  de  signer,  en- 
fin ,  celui  qui  avoit  été  dressé  pour  eux,  depuis  vingt- 
cinq  ans  ,  au  lieu  de  ceux  qu'on  vient  leur  apporter , 
l'un  pour  Isabelle  et  le  Chevalier  ,  et  l'autre  pour 
Angélique  et    Lisidor. 

Cette  Pièce  ne  réussit  point  à  la  première  repré- 
sentation ,  après  laquelle  D:stouches  la  retira  ,  pour 
ne  la  plus  remettre  sur  la  scène,  où  ,  en  effet,  elle 
n'a  pas  reparu  depuis.  Dans  la  Lettre  adressée  à  son 
îwni  ,  anonyme  ,  et  qu'il  a  imprimée  au-devan:  de 
cette  Comédie,  il  se  plaint  d'une  cabale  puissante 
qui  se  déchaîna  contre  elle,  et  nuisit  à  son  succès; 
mais  nous  croyons  p'utôc  devoir  attribuer  à  la  foi- 
blesse  de  l'Ouvrage  la  défaveur  qu'il  essuya  d'a- 
bord ,  et  dans  laquelle  il  est  resté  ;usqu'à  présent  , 
puisqu'on  n'a  pas  osé  le  reprendre  encore. 

Le  T'ésor  caché ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  , 
en  prose,  représentée  au  Théâtre  Italien  ,  le  17 
Iviars  i~4\  ;  imprimée  dans  la  première  édition 
des  Œuvres  de  Théâtre  de  l'Auteur,  la  même 
annee  ,  et  dans  toutes  les  élirions  suivantes. 

Uorimon  ,  homme  veuf,  ayant    un    fils ,    nommé 
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Léandre  ,  et  une  fille  ,  nommée  Hortense  ,  désolé  de 
ce  que  ce  fils  est  un  dissipateur  ,  plonge  dans  le  li- 
bertinage ,  est  passé  aux  Indes  ,  pour  aller  y  termi- 
ner des  affaires  de  famille  et  d'intérêr.  11  a  laissé 
Léandre  à  Paiis ,  dans  sa  maison,  avec  Hortcnse, 
en  chargeant  Gérontc ,  un  de  ses  amis  et  son  voi- 
sin ,  de  veiller  sur  eux,  et  en  lui  confiant  que  cette 
maison  receile  un  trésor  de  deux  cents  cinquante 
mille  livres  ,  cachées  dans  un  coin  du  jardin  ,  et 
qui  sont  le  reste  de  sa  fortune  actuelle  léandre  se 
voyant  sans  argent  ,  et  n'ayant  point  de  nouvelles 
de  son  perc  ,  qu'il  a  cru  mort  ,  a  voulu  vendre  la 
maison  ,  qui  faisoit  partie  du  bien  de  feue  sa  meve  , 
et  Gérontc  l'a  achetée  cinquante  mille  livres,  pour 
éviter  qu'elle  ne  passât  à  quclqu'aurre  ,  avec  le  tré- 
sor. Léandte  a  eu  bientôt  dissipé  le  prix  de  la  mai- 
son ;  et  se  trouvant  ,  de  no:ve?.u  ,  sans  ressource, 
ainsi  que  sa  soeur,  qui  est  aimée  d'un  jeune  homme, 
nommé  Clitandre  ,  fils  de  Lucidor ,  ami  de  Géronte 
et  de  Dorimon,  et  qu'elle  aime  également  ,  il  est 
résolu  de  lui  donner ,  pour  sa  dot ,  une  petite  Terre, 
venant  encore  du  bien  de  sa  mère  ,  et  faisant  tout 
ce  qui  restoit  à  sa  disposition.  Hortcnse  et  ClitanJre 
ne  veulent  point  consentir  à  ce  sacrifice  de  Léandre. 
Ils  préfèrent  de  n'être  pas  unis  à  s'en-ichii  de  ses 
dépouilles.  Cependant,  Dorimon  revient  de«  Indes, 
avec  de  nouvelles  et  immenses  richesses,  qu'il  rap- 
porte de  la  succeîsion  d'un  de  ses  frères,  mort  dans 
le  commerce  ;  mais  apprenant  la  suite  des  dissipations 
de  Léandre,   il  refuse,   d'abord,  de    le   voir,  ne  lui 
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promet  plus  que   son  indignation  ,    et   ne  consent* 
ensuite  ,    à  lui   accorder  son  pardon    qu'à  condition 
qu'il  se   soumettra  à  être  déshérité  ,  en   lui    faisant 
connoître  ce  qu'il  apporte  des  Indes  et  le  trésor  ca- 
ché dans  sa  maison,  achetée  par  Géronte,  et  recé- 
dée par  lui ,  et  il  veut  que  tous  ces  hiens  appartien- 
nent à  Hortcnse  ,  en  l'unissant  à  Clitandre.  Léandre 
approuve    toute    cette    disposition    ,     en    convenant 
qu'il   a  mérité  d'être    puni  ,   mais    Hortense   et    Cli- 
tandre refusent  ,    de  nouveau  ,    d'être  heureux  à  ses 
dépens,    et  Géronte,  qui  a   une  fille  nommée  Julie, 
aimée   de  Léandre  ,    qu'elle   aime  ,    malgré   tous  ses 
défauts  ,  et  avec  lequel   il  n'a  jamais  voulu  l'unir  , 
à  cause  de  sa  mauvaise  conduite   passée  ,    est  telle- 
ment touché  de  sa  résignation  dans  son  malheur  et 
de    sa    délicatesse  envers  sa  soeur  qu'il  se  détermine 
à  en  faire  son  gendre,  et  à  lui  donner  tout  son  bien. 
Dorimon  ,    vaincu  par  tant  de   générosité  ,  de  toutes 
parts,  rend,    enfin,  toute    son    estime    à   son    fils, 
avec  tous  ses  dioits  ,  et  les  deux  mariages  terminent 
la   Pièce. 

Cette  Comédie  ,  dont  le  fond  est  imité  du  Trinum- 
mus ,  de  Plaute  ,  ne  réussit  point  à  la  première  re-r 
présentation,  parce  qu'on  en  trouva  les  événemens 
trop  compliqués.  Destouches  la  retira  ,  et  elle  n'a  pas 
reparu  depuis  au  Théâtre.  Le  caractère  de  Léandre 
ressemble  un  peu  à  celui  du  Dissipateur ,  du  même 
Auteur,  et  il  l'a  mis  au  dénouement  dans  une  situa- 
tion qui  lui  a  servi  ensuite  pour  le  fond  du  sujet  de 
son  Jcuze  homme  a  l'épreuve. 
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La  Force  du  naturel  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois ,  au  Théâtre  François ,  le  n  Février  i  7 ,  o  j 
imprimée  ,  avec  une  Epitre  dédicatoire  adres- 
sée au  Maxquis  de  Puysieulx  ,  Ministre  et  Se- 
crétaire d'Etat,  neveu  de  celui  auquel  l'Au- 
teur avoit  été  attaché  ,  dans  sa  jeunesse  ,  et 
avec  une  Préface  ,  à  Paris  ,  la  mèrce  année  , 
i/z-ii,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes  des 
Œuvres  de  ce  Poëte. 

Un  Marquis,  près  de  donner  à  un  Comte,  son 
parent,  une  jeune  personne  ,  nommée  Julie,  qu'il 
croit  sa  fiile,  et  dans  laquelle  ,  maigre  une  éduca- 
tion très-soignée  ,  on  reconnoît  des  inclinations  gros- 
sières ,  apprend  qu'elle  a  épousé  secrettement  son  In- 
tendant,  avec  lequel  elle  est  sur  le  point  de  fuir  chez 
l'étranger,  lorsqu'une  Fermière  de  l'une  des  Terres 
du  Marquis  ,  et  qui  a  été  la  nourrice  de  ses  enfans  , 
arrive  à  Paris  pour  régler  quelques  comptes  de  sa 
ferme,  avec  le  Marquis  ,  et  y  amené  une  jeun* 
fille  ,  nommée  liabet,  de  laquelle  on  la  cioit  mete  , 
mais  en  qui  l'on  distingue  une  élévation  de  carac- 
tère peu  conforme  à  son  état  apparent.  La  Fermière, 
pressée  par  des  remords  secrets,  et  par  ceux  de  son 
mari  ,  mort  depuis  peu  ,  de  douleur  de  n'avoir  pu 
avouer  un  crime,  que  le  naturel  invincible  de  la  pré- 
tendue Julie  a  rendu  inutile  ,   avoue  au   Marquis  et 
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à  !â  Marquise  ,  son  épouse  ,  que  pendant  qu'elle 
nourrissoit  leur  fiiie,  Julie,  elle  l'a  changée  contre 
une  qui  venoic  de  lui  naître  ,  et  que  la  prétendue 
Babec  est  la  vraie  Julie  ,  comme  celle  que  l'on  croit 
être  Julie  n'est  autre  que  la  véritable  Babet.  Le  Mar- 
quis et  la  Marquise  ,  comblés  de  joie  de  retrouver 
ieur  fille,  que  la  Fermière  a  aussi  fait  ti es  bien  éle- 
ver, et  qui  leur  paroît  digne  d'eux,  l'unissent  au 
Comte  ,  enchanté  de  cet  échange  ,  que  l'on  pardon- 
ne à  la  Fermière  ;  et  celle-ci  approuve  le  mariage 
de  sa  fille  avec  l'Intendant. 

Cette  Comédie,  au-devant  de  laquelle  Destouches 
mit,  en  l'imprimant  ,  cette  épigraphe,  tirée  d'Ho- 
race : 

N^uram  expdlas  fursJ  ,   tamen  usque    recurret , 

que  Boileau  a  traduite  ainsi  : 

0  Chassez  le  naturel  ,  il  revient  au  galop  ,  « 

et  qui  seule  en  explique  le  fond  du  sujet ,  n'eut  qu'un 
ires  -  médiocre  succès  dans  sa  nouveauté  ,  pendant 
treize  représentations  qu'elle  se  traîna  au  Théâtre,  et 
elle  n'y  a  pas  reparu  depuis. 

Destouches  se  plaint  amèrement  ,  dans  la  Tréface 
de  cette  Pièce,  d'une  cabale  qu'il  dit  l'avoir  empê- 
ché de  réussir,  mais  nous  avons  de  la  peine  à  l'en 
croire,  sur-tout,  en  voyant  qu'on  ne  s'est  pas  en- 
core avisé  de  tenter  de  nouveau  si  elle  auroit  plus 
de  succùs  à  une  reprise. 

L'Abbc 
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L'Abbé  de  Brueys  avoir  traire  ce  sujet,  mais  d'une 
manière  différente  ,  et  sous  le  titre  du  So:  toujours 
Sot,  en  1693,  comme  nous  l'avons  fait  voir  d?.ns  le 
Catalogue  des  Pièces  de  cet  Auteur  ,  tome  onzième 
des  Comédies  du  Théâtre  François  de  notre  Co.iec- 
tion. 

Le  Dissipateur  ,  ou  L'Honnête  friponne  , 
Comédie ,  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  représen- 
tée ,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  13  Mars  1755  5  imprimée,  à  Paris  , 
en  17,-  St  rn-12,  et  dans  toutes  les  éditions 
suivantes  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Cléon  ,  jeune  Gentilhomme  ,  livré  à  ses  plaisirs , 
dissipe,  à  Paris,  de  grandes  richesses,  avec  des  com- 
pagnon'; et  des  compagnes  de  ses  penchans  ,  qu'il 
croit  sts  amis  ,  et  qui  ne  sont  attachés  à  lui  que 
parce  qu'il  les  comble  de  presens.  Julie ,  jeune  veuve, 
de  qualité  ,  qui  est  du  nombre  de  ses  connoissar.ces  , 
l'aime  véritablement  ,  et  gémit  de  le  voir  se  ruiner 
avec  des  ingrats  ;  mais,  comme  elle  sent  que  les  re- 
montrances ne  feioient  rien  auprès  de  lui,  elle  en 
tire  les  plus  riches  cadeaux,  et  se  fait  adjuger,  en 
secret,  les  biens  que  ses  folles  dépenses  l'obligent  à 
ver.  ire,  au  risque  de  passer  pour  avoir  contribué  à 
sa  perte  ,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  jugent  de  ses  mo- 
tifs que  sur  les  apparences,  En  effet ,  lorsque  Clcon  est 
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toutà-fait  sans  ressources,  que  tous  ses  prétendus 
amis  l'abandonnent  ,  et  qu'il  ne  lui  reste  que  les 
foibLcs  secours  que  lui  offre  un  valet  ,  fidèle  e» 
compatissant  ,  Iulie  lui  rend  tout  ce  qu'elle  a  pu 
sauver  des  débris  de  sa  fortune  ,  et  lui  propose  de 
l'épouser;  ce  qu'il  accepte  ,  avec  autant  d'empres- 
sement que  de  reconnoissance. 

ci  Cette  l'iece  ,  qui  devoit  être  joue'e  dès  1736  sur 
le  Théâtre  François  de  la  Capitale,  souffiit  une  sus- 
pension ordonnée,  et  qu'obtint  un  homme  dérobe, 
qui  crut  que  Destouches  l'avoic  eu  en  vue,  dans  son 
principal  personnage.  Elle  fut,  cependant,  imprimée 
des  cette  m5me  année,  et  jouée,  l'année  suivante  , 
sur  tous  les  Théâtres  des  Villes  des  Provinces.  Enfin, 
elle  p.irut  sur  celui  de  Paris  en  1753  >  cc  n'v  eut, 
d'abord  ,  que  six  représentations  ,  sans  beaucoup  de 
succès  ;  mais  l'Auteur  l'ayant  retouchée  ,  elle  en  eut  , 
à  toutes  ses  reprises,  un  assez  satisfaisant,  et  qui  s'est 
toujours  assez  bien  soutenu  jusqu'à  présent.  Les  vrais 
connoisseurs  y  apperçurent  dès-lors  la  main  d'un  grand 
maître  ,  et  en  trouvèrent  le  cinquième  acte  admirable. « 
C'est  ce  que  nous  apprend  sur  cette  l'iece  le  Chevalier 
de  Mouhy  ,  d.^ns  son  Abrégé  de  l'Hiucirc  du  Théâtre 
François.  Mais  M.  Cizeron  Rival,  ami  de  Destouches  , 
nous  dit,  dans  ses  Récréations  Littéraires,  o  qu'une 
Lettre  de  cet  Auteur  l'assure  que  la  cause  du  retard 
qu'éprouva  cette  Comédie  à  être  jouée  à  Paris  tc- 
noit  à  un  petit  refroidissement  survenu  entre  lui  en 
les  Comédiens  de  cette  Capitale  ;  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  parti  de  ne  la  donner,  d'aboid  ,    au  public  que 
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par  la  voie  de  l'impression  ,  et  que  les  Comédiens 
ayant  souhaité,  ensuite,  qu'il  leur  fût  permis  de  la 
représenter,  il  y  consentit,  et  leur  en  fît  même  pré- 
sent. M.  Cizeron  Rival  ajoute  qu'elle  eut  du  succès 
dès  ce  moment  ,  sans  avoir  besoin  d'être  retouchée 
par  l'Auteur  pour  réussir.  w 

Ce  témoignage  de  l'ami  de  Destouches  ,  étant  ap- 
puyé sur  une  de  ses  Lettres  ,  et  qui  étoit  apparem- 
ment relative  à  cette  Comédie  ,  peut  être  d'un  plus 
grand  poids  que  celui  du  Chevalier  de  Mouhy.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  deux  assertions  différentes  sur 
la  cause  du  retard  qu'éprouva  cette  Pièce  à  être  louée 
d'abord  à  Paris  ,  elle  s'y  voit  encore  ,  de  t<;ms  en 
tems  ,  avec   quelque  plaisir. 

Un  anonyme  fit,  dans  le  tems  des  premières  re- 
présentations de  la  Comédie  du  Dissipateur,  à  Paris, 
les  vers  ;uivans  ,  sur  la  scène  dix-neuvjeme  de  cette 
Ticce  .  entre  le  Dissipateur  ec  son  valet  qui  .  lors- 
qu'il le  saie  tDut-à-fait  ruiné  ,  lui  offre  le  foible  se- 
cours de  sa  bourse,  pour  le  sousnaire  à  l'indigence, 
et  qui  sont  rapportés  dans  les  Anecdotes  Dramatiques  t 
de  l'Abbé  de  La  Porte. 

a  Après    une  vive  peinture 
i->  De  i 'abandon  affreux  où  lettenc  les  malheurs  , 
«  L'exemple  d'un  valet  est  une  leçon  dure  , 

»  ijui   pouvait  révol-cr  les  coeurs; 
»  Mai»  ce  généreux  trait  a  fait  verser  des  larmes. 

o  Lorsque  le  vice  est  combattu 

>î  Avec  d'aussi   puissantes   armes 
»  Le  coeur  se  sent  forcé  d'admirer  la  veru  !  » 

Dij 
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*  La  Fausse  Agnès  ,  on  Le  Po'èu  campagnard , 
Comédie ,  en  trois  actes  ,  en  prose ,  précédée 
d'un  Prologue  ,  en  vers  libres  et  en  chants  , 
sous  le  titre  du  Triomphe  de  l'automne  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  sans  le  Prologue  ,  le  n  Mars  i-  55?  j  im- 
primée, avec  le  Prologue  ,  à  Paris  ,  en  17^, 
in- 12  ,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes  des 
Œuvres   de   l'Auteur. 

Le  Tambour  nocturne  .  ou  Le  Mari  devin ,  Co  • 
médie  ,  en  cinq  actes  ,  en  prose  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  François ,  le 
\6  Octobre  ^y6^  ;  imprimée  ,  avec  une  Pré- 
face ,  à  Paris  ,  en  173 5,  in-iz  ,  et  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Le  Baron  De  L'Arc,  que  l'on  croit  mort  à  l'armée  , 
et  qui,  en  partant  pour  s'y  rendre,  a  laissé  sa  jeune 
épouse  dans  un  de  ses  Châteaux  ,  y  revient  sans  se 
faire  connoître  ,  d'abord  ,  afin  de  s'assurer  s'il  étoi» 
aimé  d'elle,  et  s'il  en  est  regretté.  Il  arrive  précisé- 
ment au  moment  où  vainement  sollicitée  de  se 
remarier,  par  plusieurs  précendans ,  elle  est  sur-toue 
obsédée  par  un  Marquis,  Petit-Maître,  qui  ne  la  re- 
cheiche  que  parce  qu'elle  a  de  grands  biens  ,  et  par 
un  jeune  Militaire,  nommé  Léandre,  qui  l'aime  vc- 
ritablemens.  Léandre  ne  pouvant,  par  ses  instances  » 
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la  ditermincr  à  l'épouser  ,  a  imaginé  de  l'y  con- 
traindre ,  en  l'effrayant.  Il  ressemble  beaucoup  au 
Baron,  dont  il  est  parent  ,  et  il  s'est  introduit  se- 
crètement dans  le  Château,  à  l'aide  de  la  femme- 
de-charge  ,  à  laquelle  il  a  promis  une  dot,  pour  se 
mavi;r  avec  l'intendant,  qu'elle  aime,  et  duquel  elle 
est  aimée,  depuis  de  longues  années  ,  et  elle  l'a  ca- 
ché dans  un  lieu  ,  inconnu  à  tout  le  morde  ,  où  , 
avec  un  tambour  ,  il  fait  ,  chaque  nuit ,  un  bruit 
épouvantable,  se  proposant  d'apparoître  plusieurs  fois 
aux  yeux  de  la  Baronne  et  à  ceux  des  autres  personnes 
qui  sont  au  Château ,  et  de  se  faire  passer  pour  l'ombre 
de  son  époux  ,  qui  revient  de  l'autre  monde  l'en.ca- 
ger  à  s'unir  à  son  parent.  Léandre  ,  par  une  première 
apparition,  a  dija  su  tellement  cfïrayer  le  Marquis, 
son  riva!  ,  qu'il  l'a  fait  fuir ,  pour  jamais  ,  du  Châ- 
tciii.  Mais  le  Baron,  instruit  de  cette  fourbe  ic  ,  par 
son  Intendant,  auquel  il  s'est  montré  le  premier  , 
paroît ,  à  son  tour,  sous  l'habit  d'un  Devin  ,  évoque 
le  pi étendu  spectre  ,  se  fait  reconnoître  à  lui;  et 
.  ,  plus  confus  que  ceux  qu'il  vouloir  épou- 
vanter, s'éloigne  aussi,  bien  vîte ,  pour  se  soustraire 
à  la  juste  vengeance  du  Baron,  que  son  épouse  re- 
voit avec  beaucoup  de  joie  ,  et  qui  ne  punit  la 
fr.  t.:  de-charge  qu'en  l'unissant  à  l'Intendant  ,  et 
c  connant  la  dot  que  Léandre  lui  avoit  promise 

pour  le  servir  dans  son  stratagème  amoureux. 

Cette  Comédie  es:  une  imitation  d'une  Pièce  An- 
gîciss  ,  d'Addisson  ,  intitulée  The  Prunier  ,  ou  Le 
Tamlour ,  que  cet  Auteur  composa  pour  essayer  de 

D  iij 


40     CATALOGUE  DES  PIECES 

rapprocher  le  Théâtre  Anglois  du  nôtre  ,  par  des  su- 
jets moins  compliquas  que  ceux  qu'ent  l'habitude 
de  mettre  à  la  scène  les  Poé-es  Dramatiques,  ses  com- 
patriotes. Il  n'osa  ,  cependant  ,  en  risquer  la  repré- 
sentation de  son  vivant  ,  craignant  que  cette  inno- 
vation ne  lui  devînt  funeste.  Il  se  contenta  de  la 
faire  imprimer  ,  et  elle  ne  fut  louée  qu'après  sa 
mort;  mais  elle  n'eut  qu'un  succès  très-médiocre.  Des- 
touches eut  aussi  ,  d'abotd  ,  la  ersinre  d'un  foible 
succès  pour  son  imitation  de  cette  riece ,  quoiqu'il 
se  fût  trouvé  forcé  d  y  fa  re  |:ncore  beaucoup  de 
changemens ,  au  fond  ,  pour  la  mettre  en  état  d'être 
jouée  chez  nous.  11  n'osa  pas  la  hasarder  sur  la 
scène,  et  il  ne  la  publia  que  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. Mais  îcs  Théâtres  des  Provinces  s'en  étant  em- 
parés ,  et  l'ayant  jouée  avec  un  succès  susceptible 
d'encourager  à  tenter  celui  de  la  Cap. taie  ,  elle  y  fut 
représentée  ,  quelques  années  après  la  mort  de  Des- 
touches, et  elie  y  réussit  assez  pour  mériter  de  rester 
au  courant  du  répertoire  ,  c:  pour  êtie  redonnée  de 
tems  en  tems. 

Un  M.  Descazeaux  a  traduit,  en  vers  françois  ,  la 
Comédie  du  Tambour,  d'Addisson,  et  l'a  fait  im- 
primer, à  Paris  ,  en  T757,  sous  le  titre  de  La  Pre'icniue 
Veuve,  ou  L'Epoux  Magicien  ,  mais  elle  n'a  poire 
été  jouée  de  cette  manière  ,  ni  à  Paris  ,  ni  dais  les 
Provinces,  à  ce  que  nous  croyons. 

L'Homme  singulier  ,  Coméiiv:  ,  en  cinq  actes , 
en  vers ,  représentée  ,  pou;-  h  première  fois ,  au 
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Théâtre  François ,  le  19  Octobre  1764  ;  impri- 
mée ,  avec  un  Avertissement  ,  clans  la  première 
édition  des  Œuvres  de  Théâtre  de  l'Auteur  , 
,  e:i  174s,  ,  et  dans  toutes  les  éditions 
suivantes. 

Le  Comte  de  Sanspair ,  pensant  et  agissant  d'une  ma- 
ure particulière,  a  toujours  fui  l'amour  et  l'hy- 
ircr.,  et  su  résister  aux  occasions  d'aimer  ;  mais  une  jeune 
Comtesse,  veuve,  qui  es:  sa  voisine,  à  Paiis,etqui  à 
beaucoup  de  ressemblance  de  caractère  avec  lui,  qui 
s'est  occupée  de  littérature  et  de  sciences  ,  sans  pour- 
tant renoncer  à  l'amour,  en  a  ressenti  pour  lui,  et  a 
cherché  les  moyens  de  lui  en  inspirer.  Elle  lui  a  fait 
trorrrer  son  portrait  sous  ses  pas,  dans  une  prome- 
■ade  publique;  et,  enchanté  de  la  beauté  de  cette 
femme,  il  en  est  effectivement  devenu  épe-ducmer.c 

-  x  ,  malgré  lui.  Il  a  ,  cependant ,  fait  afficher 
c?  portrait  .  promettant  de  le  rendre  à  celle  dont  il 
offrirait  vé-itablement  les  traits.  Le  Marquis  ,  peie 
ce  i.i  Comtesse,  vient  le  lui  redemander.  Mais  Sans- 
psir  veut  ruger,  lui-même  ,  de  la  vérité  de  !a  r;ssem- 

J.c  la  réclamante;  et  la  vus  de  la  Comtesse  , 
z  c  rott  ce  qu'il  apprend  d'elle ,  l'enflamme  encore 
au  point  de  l'engager  à  le  lui  déclarer,  et  de  le  faire 

-  :  à  tous  les  sacrifices  qu'elle  exige  de  lui  dans 
:  ;!ar;;cs.  Il  l'épouse,  quoiqu'elle  soit  promise  , 
7a-  le  Marquis,  son  père,  à  un  neveu  de  Sar.spair  , 
«fui   donne  aussi  sa.  ccrui  au  frère  de  la  Comtesse  1 
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quoiqu'il  soit  promis ,  de  même  ,  à  une  autre  jeune 
personne  ,  par  le  Marquis  ,  et  que  cette  sccur  de 
Sanspair  ait  été  également  promise  à  un  Baron  pro- 
vincial ,   son  cousin. 

Cette  l'ieee  fut  présentée  aux  Comédiens  du  vi- 
vant de  Destouches  ,  et  prête  à  erre  jouée  ,  à  ce 
qu'il  nous  apprend  ,  dans  l'Avertissement  qu'il  ami* 
au-devant,  en  l'imprimant,  mais  il  perdit,  tout-à- 
coup  ,  l'envie  de  la  mettre  au  Théâtre  ,  et  se  con- 
tenta de  la  publier  par  l'impression.  Ce  ne  fut  que 
dix  ans  après  sa  mort  que  le  Comédien  Bc'.lecourt  , 
aptes  y  avoir  fait  qu2iqu:s  changemens,  et  se  pro- 
posant d'en  remplir  le  principal  personnage  ,  enga- 
gea ses  camarades  à  en  riiquer  la  îepresentation. 
Elle  fut  jouée  six  fois  ,  sans  beaucoup  de  succès  , 
patec  qu'en  eff^t  elle  en  méritoit  peu  ,  et  elle  n'a 
pas    été   reprise  depuis. 

Le  jeune  Homme  à  V épreuve  ,  Comédie  ,  en 
cinq  actes,  en  prose,  non  représentée  sur  le 
Théâtre  de  la  Capitale  ,  et  imprimée  ,  à  Pa- 
ris ,  en  1751  ,  z'n-ii  ,  et  dans  les  éditions  sui- 
vantes des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Géronte  ,  riche  Bourgeois  de  Paris  ,  a  un  fi!s  , 
nommé  Lc'andre  ,  qui  vit  dans  la  dJbauche  et  dans 
la  plus  grande  dissipation;  et,  pour  éprouver  s'il  est 
susceptible  de  se  corriger  ,  un  ami  de  Géronte  lui 
propose  de   faire   croire  que  les  dépenses  exc;$s:vc$ 
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de  Léandre  l'ont  ruiné  entièrement  et  réduit  à  la 
plus  arïreuse  misère.  Léandre  qui  ,  malgré  ses  défauts 
de  jeunesse  ,  a  un  bon  cœur  ,  est  si  désulé  de  l'état  mal- 
heureux où  il  est  persuadé  d'avoir  mis  son  pere  qu'il  est 
prêt,  pour  s'en  punir,  à  terminer  ses  jours;  mais 
auparavant  il  veut  vendre  cous  ses  bijoux  ,  même 
ses  habits  pour  lui  en  laisser  le  produit  ,  en  le  joi- 
gnant à  quelques  sommes  qu'il  a  prêtées  à  des  ca- 
marades de  débauches  ,  et  qu'il  touche  ,  croyant 
les  recevoir  sur  l'escompte  de  leurs  billets.  C'est  un 
<les  moyeu  d'épreuves  qu'emploie  l'ami  de  Géionte  ,  à 
l'aide  du  valet  de  Léandre  ,  dont  le  repentir  paroît 
si  sincère  qu'il  obtient  son  pardon  ,  avec  la  certitude 
que  la  fortune  de  son  pere  n'est  point  épuisée;  et, 
p>ur  le  lui  prouver,  ainsi  que  le  retour  de  ses  bon- 
tés ,  Géronte  l'unit  à  une  jeune  personne,  fille  d'un 
de  ses  amis  ,  qui  est  mort  ,  après  la  lui  avoir 
confiée  ,  que  Léandre  aime  et  de  laquelle  il  est  aimé. 
Pour  récompenser  aussi  le  valet  de  Léandre  delà  psrt 
qv.'i'  a  eue  dans  l'heureux  changement  de  son  maure, 
GdroïKe  le  marie  à  la  suivante  de  la  jeune  per- 
sonne. 

Cette  Pic-ce,  qui  est  d'un  comique  un  peu  bas  ,  se 
joue  dans  les  Provinces  ,  avec  quelque  succès.  On 
Vy  a  hasardée  ,  depuis  la  mort  de  Destouches  ;  mais 
r.oui  ne  croyons  pas  qu'elle  pût  réussir  sur  le  Théâ- 
tre de  l'ark. 

Le  Mari  confident ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  , 
en  vers ,  non  représentée  5  imprimée  dans  i'é- 
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dition  des  Œuvres  de  l'Auteur  faite  au  Louvre  , 
ift-4*.  ,  en  1758  ,  et  dans  toutes  les  éditions  sui- 
vantes. 

Un  Baron  ,  veuf  ,  qui  a  deux  filles  et  un  fils  ,  a 
marie  sa  fille  aînée  à  un  Comte  de  Forville,  quoi- 
qu'elle aimât  un  jeune  Militaire,  le  Marquis  dé  Flo- 
range ,  et  qu'elle  en  fût  aimée.  Ce  mariage  s'est 
fait  à  Paris  ,  pendant  que  Florange  s'en  est  éloigné  , 
pour  se  rendre  à  son  Kégimenc  ,  et  le  Baron  a 
amené  ensuite  les  deux  nouveaux  époux,  avec  sa 
seconde  fille  ,  dans  une  Terre  qu'il  a  près  de  Paris. 
Florange,  à  son  retour  ,  a  écrit  à  la  Comtesse  ,  et 
lai  demande  un  entretien  pour  lui  reprocher  son  in- 
fidélité. Le  Comte  ,  apprenant  le  sacrifice  que  son 
épouse  lui  a  fait,  exige  qu'elle  réponde  à  Florange, 
qu'elle  reçoive  sa  visite  et  qu'elle  essaie  à  le  con- 
soler ,  en  s'excusant  à  ses  yeux  sur  la  violence  que 
le  Baron  a  exercée  envers  elle.  Mais  Julie,  secur  de 
la  Comtesse,  est  aussi  amoureuse  de  Floiange  ,  et 
elle  prie  la  Comtesse  de  feindre  ,  au  contraire , 
qu'elle  l'a  tout-à-fait  oublié,  afin  que,  par  dépit,  il 
lui  offre,  à  elle  ,  son  hommage  et  sa  main.  Le  Baron  et 
le  Comte  consentent  à  ce  statageme  ;  et  la  Comtesse  se 
voit  contrainte  à  employer  ce  moyen  ,  si  pénible  à  son 
cœur,  pour  servir  la  passion  de  Julie  et  ôter  à  Florange 
tout  prétexte  de  la  refuser.  Julie  ,  sous  des  habits 
d'ho  nme  ,  et  se  faisant  passer  pour  le  Chevalier  , 
«on  frère ,  absent  ,  enflamme  ,   en    effet  ,   Florange 
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pour  e!!e ,  en  loi  disant  qu'il  voie  la  jeune  secur 
dans  les  traits  du  prétendu  Chevalier;  et  la  vanité, 
venant  aider  !e  dépit  et  le  commer.ce-r.en»  du  pen- 
chant dans  l'esprit  de  Florange  ,  l'engage,  enfin  ,  à 
demander  à  être  uni  à  Julie,  qui  se  trouve,  à  l'ins- 
tant même,  l'objet  de  la  recherche  d'un  Duc.  Elle  borne 
son  ambition  à  obtenir  Florange  ,  qui  l'épouse  ,  et 
la  Comtesse  ne  peut  s'empêcher  de  finir  par  aimer 
le  Comte,  des  procédés  duquel  elle  n'a  eu  qu'à  se 
.ouer,  depuis  qu'il  est  son  mari. 

Cette  Pièce  ,  qui  n'a  jamais  été  risquée  sur  au- 
cun Théâtre,  auroit  pu  l'être  aussi  bien  quçLcjtatic 
Homme  à  l'épreuve  ,  et  nous  pensons  qu'elle  étoit  p!us 
susceptible  d'y  réussir  ,  par  le  ton  du  comique  noble  , 
par  le  charme  du  style  et  par  la  facilité  de  la  versifica- 
tion   qui  y  régnent ,  d'un  bout  à  l'autre. 

L'^rchi-Menteur  ,  ou  Le  vieux  Fou  duré  ,  Co- 
médie ,  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  non  représen- 
tée ;  imprimée  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
l'Auteur,  faite  au  Louvre,  in-^9.y  en  1758  , 
et   dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

Un  vieux  Marquis,  vivant  dans  une  de  se»  Terres, 
près  l'aris,  avec  son  épouse  ,  le  Comte,  leur  fi's  , 
et  leur  fille,  nommée  Julie  ,  qu'il  est  sur  le  point 
de  marier  à  un  Baron,  personnage  ridicule,  et  son 
voisin  ,  à  la  sceur  duquel   il    a    promis   aussi   d'u- 
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nir  le  Comte,  devient  amoureux  de  cette  jeune  per- 
sonne, nommée  Clarice  ,  et  ose  presser  le  Baron  de 
se  prêter  à  son  penchant  criminel.  La  Marquise  dé- 
couvre le  projet  de  cette  intrigue  scandaleuse  ,  et 
le  Comte  ,  dans  l'intention  d'en  prévenir  les  su 'tes 
et  de  venger  sa  mère  des  chagrins  que  le  Marquis 
lui  prépare,  invente  mensonges  sur  mensonges  ,  afin 
de  faire  prendre  le  change  A  son  père  dans  sa  folie 
entreprise,  et  d'ace  itérer  son  mariage  avec  Clarice, 
qu'il  aime.  Mais  un  de  ses  amis  ,  auquel  il  s'est 
confié  pour  l'aider  dans  plusieurs  stratagïtnes  qu'il 
emploie  à  tromper  son  père  et  à  rompre  ses  me- 
sures ,  le  trahit,  lui-même  ,  et  se  fait  aimer  de 
Clarice.  De  son  côté  ,  Julie  e:t  aimée  d'un  jeune 
Officier,  nommé  Monva!  ,  qu'elle  aime  ,  et  que  l'on 
a  fait  passer  pour  avoir  été  tué  dans  un  combat  sur 
mer  ,  afin  de  la  «.lirerminer  à  épouser  le  Baron, 
qu'elle  ne  peut  souffrir.  Cependant  Monval  ,  de  re- 
tour de  l'expédition  navale  à  laquelle  il  étoit  allé  , 
réclame  ses  droits  sur  Julie  ,  et  écarte  facilement 
le  Baron  ,  son  imbécille  et  poltron  de  rival.  Le 
Marquis,  déchu  de  ses  coupables  espérances  sur  Cla- 
rice ,  qui  sont  connues  et  punies  par  la  Marquise  , 
est  forcé  de  consentir  à  l'union  de  Julie  avec  Mont- 
val  ,  et  celui-ci  propose  une  de  ses  sœurs  au  Comte  , 
pour  le  dédommager  de  l'infidélité  de  Clarice  ;  ce 
qui  est  accepté  ,  et  cette  dernière  épouse  son  nou- 
vel amant. 

Nous   pensons   que  Destouches  a  sagement  fait    de 
ne  pas  hasarder  cotte  Comédie  au  Théâtre  ,  où  sûre- 
ment 
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ment  elle  n'auroit  pu  avoir  un  succès  satisfaisant 
pour  lui,  le  fond  du  sujet  en  étant  exr.cmemenc 
vicieux,  et  le  style  ,  en  gênerai  ,  ne  nous  en  pa- 
roissant  pas  propre  à  racheter  ce  défaut  capjral;  aussi, 
depuis  sa  mort,  n'en  a-t-on  pas  encore  osé  tenter 
l'épreuve  dangereuse,  que  vraisemblablcmen:  on  ne 
tentera  jamais. 

Le  Dépôt  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en  vers  , 
non  représentée  ;  imprimée  dans  l'édition  des 
Œuvres  de  l'Auteur  ,  faite  au  Louvre  ,  in  \°.  , 
en  1758,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

Géronte  ,  Gentilhomme  veuf  ,  sans  beaucoup  de 
fortune  ,  ayant  un  fi'.s  et  une  fiile ,  et  s'érant  retiré 
dans  une  Terre,  qui  lui  appartient,  aux  environs  de 
Paris,  avec  Angélique,  sa  fille  ,  est  sur  le  point  de 
la  marier  à  un  Comte  ,  Petit- Maître ,  neveu  d'un 
Baron,  son  voisin,  et  ,  depuis  peu  ,  son  ami,  lors- 
que son  fils  lui  propose  pour  gendre  un  Marquis  , 
Gascon  ,  plus  fat  encore  que  le  Comte.  Mais  Angé- 
lique aime  un  jeune  homme  ,  nommé  Clirandre , 
d'une  famille  anciennement  liée  d'amitié  avec  celle 
de  Géronte  ,  et  elle  est  tellement  aimée  de  Cliran- 
dre, qui  n'est  pas  riche,  non  plus  qu'elle  ,  qu'il  esC 
passé  à  la  Martinique  ,  où  il  aro:t  ses  parens  ,  gros 
propriétaires  ,  dans  l'intention  et  avec  l'espérance 
d'y  acquérir  une  fortune  considérable  ,  afin  de  venir 
«nsuitc  la  lui  offrir.  Clitandre  ,  au  lieu  de  s'être  cn- 
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richi  dan;  le  nouveau  monde,  y  a  perdu  ses  parens 
et  tout  ce  qu'ils  y  possédoient,  par  les  suites  d'une 
guerre  fâcheuse  ,  dont  ils  ont  été  victimes  i  et  il 
revient  en  France,  dans  l'état  le  plus  déplorable  ,  au 
moment  où  l'on  veut  contraindre  Angélique  à  lui 
être  infidelle  Ses  ma'heurs  et  leur  cause  ne  le  lui 
rendent  que  plus  cher  ;  mais  Géronte  ignoroit  leur 
inclination  mutuelle  lorsqu'il  s'est  engagé  avec  le 
Comte.  Cependant  ,  il  est  dépositaire  d'une  sommt 
de  six  cents  mille  livres  ,  qu'une  tante  de  Clitandre 
lui  a  confiée,  pour  lui,  en  mourant,  et  il  lui  remet 
ce  dépôt.  Clitandre  qui  n'a  désiré  de  devenir  riche 
que  pour  rendre  Angélique  heureuse  ne  veut  l'être 
qu'avec  elle  ;  et  il  refuse  de  recevoir  ce  dépôt  si  on 
ne  les  unie  pas  ensemble.  Cet  amour  généreux  et  délicat 
triomphe  des  airangemens  pris  entre  Géronte  et  le 
Baron,  qui  fait  renoncer  le  Comte  à  la  main  d'An- 
gélique, et  Géronte  consent  alors  ,  avec  grand  plai- 
sir, au  bonheur  de  sa   fille  et  de  Clitandre. 

Cette  petite  Comédie  ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
sans  mirite  ,  quoique  le  fond  en  soit  très-léger  et  le 
style  fort  négligé  ,  auroit  pu  être  risquée  à  la  scène, 
sans  prétention  ,  comme  beaucoup  d'autres,  de  ce 
genre;  et  quelle  qu'eût  été  sa  réussite,  elle  n'auroit 
pu  faire  tort  à  la  réputation  de  Destouches  ,  si  elle 
n'avoit  pas  paru  devoir  concourir  à  y  ajouter. 


Destouches  avoit  encore    composé  une  Co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  ,  sous  le  titre  du 
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Faux  Mïsantrope  ;  mais  elle  n\i  jamais  été  re- 
présentée ,  ni  imprimée  ,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle 
est  devenue.  Cela  paroît  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  a  conservé  et  que  Ton  a  imprimé  ,  dans 
l'édition  de  ses  Œuvres  ,  fiite  au  Louvre  ,  en 
1758  ,  et  dans  les  autres  éditions  qui  ont  suivi 
celle-ci,  des  fragmens  d'une  autre  Comédie  in- 
titulée Le  Prothée.  Il  avoit  fait  le  plan  et  versi- 
fié les  quatre  premières  scènes  du  premier  acte 
de  cette  Pièce,  qui  ,  vraisemblablement  ,  en 
auroit  eu  cinq.  Dans  une  Lettre  adressée  à  un 
Abbé  de  ses  amis  ,  et  qu'on  a  imprimée  au- 
devant  de  ces  quatre  scènes  ,  il  dit  que  son  Pro- 
thée auroit  été  une  espèce  de  Caméléon,  comme 
Le  Complaisant  ,  attribue  long-tems  à  Delau- 
nay  ,  et  que  l'on  sait  être  de  Pont-de-Veyle  ; 
mais  que  l'Auteur  de  cette  Comédie  du  Corn- 
plaisant  ayant  traité  son  sujet,  à-peu-près  comme 
il  vouloir  traiter  le  sien  ,  cela  le  lui  rît  abandon- 
ner, il  a  conservé  aussi ,  et  l'on  a  imprimé  , 
dans  ses  Œuvres ,  des  fragmens  de  trois  Pia-ces 
dont  il  avoit  fait  les  plans  et  commencé  le  dia- 
logue pour  un  jeune  Gentilhomme  ,  de  ses  amis. 
Chacune  de  ses  esquisses  est  précédée  et  suivie 
E  ij 
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de  Lettres  adressées  à  son  jeune  élevé  ,  et  dans 
lesquelles  il  lui  donne  d'excelîens  conseils  sur 
l'Art  Dramatique.  Dans  l'une  de  ces  Lettres  il 
parle  de  son  Faux  Misantrope  ,  comme  d'une 
Pièce  qu'il  devoit  faire  jouer  ,  sur  le  succès  de  la- 
quelle il  comptoit  beaucoup  -,  et  dont  le  cin- 
quième acte  ,  qu'il  avoit  refait  jusqu'à  trois 
fois  ,  lui  avoit  donné  infiniment  de  peine. 
Chaque  sujet  de  ces  trois  Pièces  étoit  un  ca- 
ractère ,  et  même  calqué  chacun  sur  un  original 
connu  dans  les  sociétés  que  Destouches  et  son 
élevé  fréquentaient  ,  à  Paris,  si  nous  en  croyons 
les  Lettres,  qu'il  a  mises  au-devant  et  à  la  suite, 
de  chacune  de  ces  trois  Pièces  ,  qui  portoient 
pour  titres  les  noms  de  leurs  caractères  ;  la  pre- 
mière celui  de  V Aimahle  Vieillard ,  la  seconde 
celui  du  Tr-zcJisier  ,  et  la  troisième  celui  du 
Vindicatif.  Il  avoit  fait  ,  en  prose  ,  le  premier 
acte  de  la  première  ,  et  les  trois  premières  scènes 
de  la  seconde  ,  et  il  n'avoit  fait  que  les  deux  pre- 
mières de  la  troisième  ,  mais  il  les  avoit  versifiées. 
Ces  trois  Pièces  ont  été  achevées  par  l'élevé 
de  D.'stouches  ,  à  ce  qu'il  nous  apprend  dans 
une  note,  mais  elles  n'ont  jamais  été  jouées, 
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ni  imprimées  en  entier ,  car  le  jeune  Auteur , 
brûla  ses  manuscrits  pendant  une  maladie  sé- 
rieuse qu'il  eut  du  vivant  de  Destouches , 
nous  dit  celui-ci ,  sans  le  faire  connoître  davan- 
tage. 

Destouches ,  pour  plaire  à  une  Marquise  ,  de 
ses  amies  ,  traduisit  ,  en  vers  françois ,  cinq 
scènes  de  la  Comédie  Angloise  intitulée  La, 
Tempête  ,  de  Shakespéar  ,  et  on  les  a  imprimées 
dans  ses  Œuvres  ,  avec  une  Lettre  qu'il  adressa 
alors  à  cette  Marquise,  qu'il  ne  nomme  pas  ,  et 
dans  laquelle  Lettre  il  indique  le  sujet  de  la 
Pièce  entière.  Les  cinq  scènes  qu'il  en  a  tra- 
duites roulent  sur  l'éloignement  que  l'on  veut 
inspirer  à  un  jeune  homme  pour  les  femmes  , 
et  à  deux  jeunes  personnes  pour  les  ho  urnes  , 
et  sur  les  obstacles  puissans  que  la  nature  ap-- 
portent  bientôt  à  ce  plan  d'indifférence  des  deux 
côtés. 

On  attribue  encore  à  Destouches  une  Comé- 
die ,  en  un  acte ,  en  prose  ,  intitulée  La  Fausse 
Veuve  ,  ou  Le  Jaloux  sans  jalousie  ,  qui  fut 
jouée  ,  au  Théâtre  François,  le  10  Juillet  171; , 
et  n'eut  que  cinq  représentations,  a,rec  peu  de 
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succès  ;  mais  il  l'a  désavouée  formellement  , 
dans  une  Lettre  qu'il  adressa  ,  le  4  Mars  17*1, 
à  M.  Cizeron  Rival ,  son  ami  ,  et  que  ce 
dernier  cite  dans  un  Ouvrage  qu'il  a  publie  ,  à 
Lyon  ,  en  176»  ,  sous  le  titre  de  Récrèatï-ns 
Littéraires ,  ou  anecdotes  et  Remarques  sur  diffz- 
rens  sujets.  On  ne  sait ,  au  surplus  ,  de  qui  est 
véritablement  cette  Comédie  de  La  Fausse 
veuve  ,  dont  nous  ne  connoissons  pas  même 
le  fond  du  sujet  ,  parce  qu'elle  n'a  jamais 
été  imprimée  ,  et  qu'aucun  des  Historiens  des 
Théâtres  ne  nous  le  fait  connoître. 


LE      TRIPLE 

MARIAGE, 

COMÉDIE, 

EN  UNACTE  ET  ENPROSE, 
DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 
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A      PARIS. 


M.    D  C  C.   L  XXXIX. 


SUJET 
DU    TRIPLE    MARIAGE. 


<:  U  N  homme,  d'un  âge  avancé  ,pere  d'un  fils 
et  d'une  fille  ,  qui  avoient  aussi  déjà  passé  le 
printems  de  leur  âge  ,  s'avisa  d'épouser  (  à  Paris  ) 
en  secret ,  une  jeune  personne  ,  qui,  au  bout  de 
quelques  mois  ,  l'engageai  déclarer  son  mariage. 
Le  bonhomme  jugea  à  propos  de  faire  cette  con- 
fidence à  la  fin  d'un  grand  repas  ,  ou  ii  avoit  in- 
vité ses  plus  intimes  amis,  son  fils,  sa  fille  et 
les  parens  rie  sa  femme.  Son  fils  ,  après  l'avoir 
félicité  sur  le  choix  qu'il  avoit  fait ,  ajouta  qu'il 
étoit  dans  le  même  cas ,  en  montrant  une  très- 
jolie  personne  qui  étoit  de  l'assemblée  ,  et  qu'il 
avoit  épousée  ,  depuis  quelques  années.  La  fille 
du  bon-homme  fit  un  pareil  aveu ,  pour  un  Cava- 
lier de  la  même  compagnie.  Le  père  ,  un  peu 
surprii  ,  mais  se  rendant  justice  ,  approuva  ce 
que  ses  enfans  avoient  fait  ;  et  l'on  but  une  santé 
générale  à  ces  trois  mariages.  » 

a  ij 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE    TRIPLE    MARIAGE. 


JLes  frères  Parfaict ,  qui,  dans  leur  Histoire  du. 
Théâtre  François  ,  rapportent  cette  petite  histo- 
riette ,  citée  ci-dessus ,  comme  faisant  le  fond 
du  sujet  de  la  Comédie  du  Triple  Mariage ,  et 
dont  on  prétend  que  !c  célèbre  Marquis  de  Saint- 
Aulaire ,  l'Anacréon  du  siècle  de  Louis  XIV  , 
étoit  le  principal  héros,  disent  que  «  ce  fut  cette 
petite  aventure  de  famille  ,  arrivée  à  Paris ,  peu 
de  tems  avant  la  représentation  de  cette  Co- 
médie ,  qui  en  fit  naître  l'idée  à  Destouches.  » 
Quelques  personnes  ont  cru  ,  depuis  ,  que  ce 
fut  le  Marquis  de  Saint-Aulaire  qui  la  lui  sug- 
géra ,  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  «  Destouches ,  en  em- 
ployant ce  canevas  ,  l'a  biodé  avec  bien  de  l'art , 
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ajoutent  les  frères  Patfaict.  Il  règne  dans  la  Co- 
méae  du  Triple  Mariage  une  gaieté  et  un  co- 
mique qui  ont  mis  cette  Pièce  au  rang  de  celles 
de  Molière  ,  par  l'agrément  avec  lequel  le  Public 
la  reçoit ,  toutes  les  fois  qu'on  la  représente.  » 

Ce  ne  peut  être  ,  sans  doute  ,  qu'aux  I  ieces 
d'un  acte  de  Molière  ,  que  les  frères  Parfaict 
prétendent  comparer  cette  petite  Comédie  ;  et 
l'on  sait  que  ce  ne  sont  pas  les  meilleures  de 
cet  Auteur  incomparable 

Au  reste,  il  nous  apprennent  qu'elle  n'eut, 
cependant ,  que  sept  représentations  ,  de  suite  , 
dans  sa  nouveauté  ,  avec  un  Divertissement , 
dont  la   musique  étoit  de  Gilliers. 

Le  Grand  ,  le  père  ,  refît ,  depuis ,  la  musique 
de  ce  Divertissement,  et  la  Pièce  fut  reprise, 
le  7  Avril  1759  ,  avec  succès  ;  et  elle  est  res- 
tée au  Théâtre. 

Voici  le  jugement  que  les  Auteurs  du  Diction- 
naire Dramatique  portent  de  cette  petite  Co- 
médie. 

«  Un  comique  fin  ,  naturel  et  saillant  ;  une 
action  soutenue  ,  une  intrigue  concertée  avec 
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art  et  dénouée  avec  esprit  ;  de  la  très  -  bonne 
plai.anterie  :  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  ce 
charmant  badinage  ,  que  le  Public  revoit  tou- 
jours avec  plaisir.  » 


LE      TRIPLE 

MARIAGE, 

COMÉDIE, 

EN  UNACTE  ET  EN  PROSE, 
DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES  ; 

Représentée  _,   pour  la   première   fois  3   au 
Théâtre  François  >   le  7  Juillet  1716, 


PERSONNAGES. 

ORONTE,   vieillard. 

ISABELLE,  fille  d'Oronte. 

VALE  R  L,  fils  d'Oronte. 

C  L  É  O  N  ,   mari  d'Isabelle. 

NÉRINE,   suivante  d'Isabelle. 

LA    COMTESSE    DE    LA    RUFF  AR  DI  E  RE. 

JULIE,  épouse  de  Valerc. 

C  É  L  I  M  E  N  E ,   dpouse   d'Oronte. 

PASQU1N,    valet  de  Valere. 

LÉPINE,   valet  de  Cléon. 

J  A  V  O  T  T  E  ,   petite  fille. 

Troupe  de  Danseurs  et  de  Danseuses, 


La  Scène  est  à  Paris  ,   dans   la  maison 
d'Oronte. 


L   F      TRIPLE 

MARIAGE, 

COMÉDIE. 
SCENE     PREMIERE, 

O     R     O     N     T     E   ,    seul. 

±H  os  ,  je  ne  puis  être  parfaitement  heureux.  J'a- 
vois  une  femme  ,  elle  est  morte  Je  l'ai  pleure'e  , 
pour  la  forme  ,  tandis  que  je  me  îéjouissois  ,  en  se- 
cret ,  d'être  délivré  d'un  tyran  qui  contrôîoit  toutes 
mes  actions,  et  qui  vouloit  disposer  de  mon  cœur, 
après  vingt-deux  ans  de  mariage  Je  croyois  que  sa 
mort  me  laisseroit  libre  ;  je  suis  esclave  de  mes  en- 
fans  ,  qui  m'obligent  à  me  contraindre  et  à  garder 
des  bienséances  sur  lesquelles  je  n'oserois  passer  , 
sans  me  faire  tympaniser  par  la  ville.  J'ai  un  fils, 
plus  grand  que  moi  Quelle  mortification  pour  un 
père  qui  n'est  pas  dans  le  goût  de  renoncer  au  monde  ! 
J'ai  une  fille  ,  aimable  et  bien  faire  ;  eile  ne  veut 
point  se  faite  Religieuse.  Il  faut  donc  la  marier.  La 
fâcheuse  nécessité  pour  un  père  qai  aime  son  bien 
plus  que  sa  fille!  Quel  parci  dois -je  prendre?  Il  fau: 

A  ij 
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que  je  tâche  de  les  amuser  encore  quelque  terni, 
pour  me  donner  celui  d'arranger  mes  affaires  à  ma 
fantaisie. 


SCENE     II. 

NÉRINE,     O    R     O     N     T     E. 
NÉRINE. 

^J'u'est-ce  que  cela  veut  dire,  Monsieur?  Je  viens 
de  voir  là-bas  je  ne  sais  combien  de  gens  qui  s'eni- 
vrent. Ouels  gosiers  :  Ils  ont  déjà  vuidé  plus  de 
trente  bouteilles,  ce  ils  se  plaignent  qu'on  les  laisse 
mourir  de  soif.    Qui  sont  donc  ces  gens-là  i 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  sont  des  Danseurs  et  des  Musiciens. 

N  i  R  I  N  E. 

Ils  boivent  comme  des  Templiers  1 

O  r  o  N  t  i. 
Eh!  bien,  ne  font-ils  pas  leur  métier? 

NÉRINE. 

Sur-tout  quand  ils  boivent  aux  dépens  d'autrut. 
J'aurois  dû  les  reconnoître  à  cela.  Mais,  Monsieur, 
par  quelle  fantaisie  ,  s'il  vous  plaît  ,  faites-vous  ve- 
nir chez  vous  toute  cette  troupe  bachique?  Est  -  ce 
que  vous  donnez,  le  Bal  ce  soir? 

O  R  O  N  T  E. 

Oui ,    mon  enfant  ;   je    veux   donner    une  csçeco 


COMEDIE.  ï 

de  Bal  chez,  moi  ,  ou  plutôt  un  petit  Concett  , 
mêle  de  danse.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  venir 
ces  Danseurs  et  ces  Musiciens. 

N  V.  R   IXE. 

Envoyez,  donc  dire  qu'on  leur  ôte  le  vin  ,  car 
s'ils  continuent  ,  comme  ils  ont  commencé  ,  vous 
serez   obligé   de   les  faire  emporter  chez.  eux. 

O  R  O  N  T  E. 

Va ,  ne  te  mets  pas  en  peine  ;  plus  ils  boivent  , 
mieux  ils  s'accordent, 

N  É  R  I  N  E. 
A  la  bonne-heure.     Eh!    comment    avez.  -  vous  pu 
vous  rcsoudie    à   faire    chez  vous    un    semblable  ap- 
pareil, vous  qui  étiez,  ennemi  juré   de  ces  sortes  de 
divert;ss;;nens? 

O  R  O  N  T  I. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela  ;  et  on  les  saura  pent- 
être  avant  qu'il  soit  peu.  D'ailleurs  ,  comme  ma 
fille  sort  d'une  longue  maladie,  j'ai  cru  qu'un  pe- 
tit divertissement  ,  comme  celui-là  ,  cor.vribueroiî 
beaucoup  à  sa  convalescence. 

N  t  R  I  N  T. 

Il  est  vrai  que  la  Musique  et  la  Danse  ont  quel- 
que chose  de  récréatif  ;  mais  je  ne  crois  pas  que- 
ce  soit-là  précisément  ce  qu'il  faudroit  à  Mademoi- 
selle votre  fille  ,  pour  rétablir  entièrement  sa  santé» 

O  R    O   N  T   E. 

Oh  !  je  te  vois  venir.  Tu  veux  dire  qu'il  lui  fan-- 
droi:  un  maii  i 

Ailj 
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N  É  R  I  N  F. 

Sans    doute.    Un    mari    est  un  baume  spécifique  , 
qui  rétablit  les  forces  d'une  fille  languissante. 
O  r  o  N  T  E. 
Je  connois  la   mienne;  elle  est  trop  vertueuse.... 
N  É  R  I  N  E  ,  l'interrompant. 
'    Eh!     pour   être   vertueuse  est-ce   qu'on    souhaite 
moins   un  époux?   Au  contraire,  c'est  la  vertu  d'une 
fille   qui  cause  son   empressement  pour    le  mariage. 
Celles  qui  ne  sont  pas  scrupuleuses  s'en  passent  bien 
plus  aisément.  Je  vais  vous  prouver  cela. 
O  r  o  N  T  E. 
Je  n'ai  que   faire  de  tes  preuves. 

NÉRISE, 

Supposé,  par  exemple,  que  vous  aviez  un  long 
chemin  à  faire  pendant  les   chaleurs  de  l'ecd. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh!  bien? 

N  É  R  I  N  E. 

Et  qu'il  vous  soit  expressément  défendu  déboire, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyiex  arrivé  au  gîte,  où  l'on 
vous  attend  ,  avec  d'agréables  rafraîchissemens  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Belle  supposition  ! 

N  É  R  I  N  E. 
N'est-il  pas  vrai  ,  que  si ,  malgré  ce  qui  vous  est 
présent  ,  vous  entiez  dans  quelque  cabaret  sur  la 
route,  vous  aurez  moins  d'empressement  d'arriver 
q'.-.e  si  vous  aviez  scrupuleusement  observé  la  dé- 
fense? 
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O  R   O    H    T   E. 

J'en  demeure  d'accord. 

N  E  R  I  S  E . 

Voilà  justement  le  portrait  d'ur.e  fille  qui  s'est 
émancipée.  Isabelle  ,  au  contraire  ,  est  ie  voyageur 
qui  observe  la  loi  qu'an  lui  a  imposée  ,  mais  que 
son  exactitude  scrupuleuse  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité. Songez-y  bien ,  Monsieur,  on  ne  peut  pas 
toujours  soutenir  la  soif,  et  il  ne  faut  pas  mettre 
une  fille  dans  la  nécessité  de  se  rafraîchit  sur  la 
route. 

O  r  o  s  T  E. 

Tu  as  beau  dire  ;  je  ne  crois  point  que  ce  soie 
un  pareil  empressement  qui  ai:  causé  la  maladie 
d'Isabelle. 

N  É  R  I  S   E. 

Cependant  les  Médecins  y  ont  perdu  leur  latin  ; 
et  c'est  plutôt  par  miracle  que  par  leu-s  remèdes 
qu'elle  est  sortie  d'un  état  si  périlleux.  Je  ne  l'ai 
point  quittée.  E'.le  souplroit  jour  et  nuit.  Elle  ré- 
pandoit  souvent  des  'armes.  Elle  tomboit  dans  une 
langueur,  dans  un  anéantissement ,  qui  faisoit  craindre 
pour  sa  vie.  Morbleu:  Monsieur,  je  m'y  cannois: 
ce  sont  -  la  les  symptômes  d'une  maladie  dont  l'a- 
mour est   la  cause. 

O  R  O  N  T  S. 

Tu  crois  qu'elle  a  quelque  inclination  dans  le 
cœur  i 

K  É  R  I  N  i. 
je  n'en  do..;:  ;  . 
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O  R  O  N  T  E. 

Allons,  allons,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  suis  sûr 
qu'elle  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'une  in" 
clination. 

N  à  &  I  N  E. 

A  vingt -cinq  ans  elle  ignoreroit  cela,  dans  un 
sied»  où  les  filles  sont  si  prématuiées  i  Eh!  fi  donc  , 
vous  n'y  pensez  pas  ! 

O  R  O  N  TE. 

Garde-toi   de  lui    dire  un    mot    sur    ce   sujet.    Tu 

pourrois   lui  faire    venir  des  idées    qu'elle   n'a  point 

du    tout. 

N  É  R  I  N  E. 

Oh  !  je  gage  qu'elle  a  l'imagination  aussi  vive 
que  moi. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vais  songer  à  notre  petit  divertissement. 
(  Il  sort.  ) 


SCENE      III. 

N    L     R    I     N     E  ,    seule. 

J-L   a  beau  dissimuler  ,  mes  discours  l'ont  frappé 
mais  je  n'ose   encore  espérer. .„ 
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SCENE     IV. 

ISABELLE,      NÉRINE. 
Isabelle. 


M. 


■  on  père  sort  d'ici.  Que  te  disoit-ll? 

N  t  R  I  N   E. 

Nous  avons    parlé    de    votre    maladie.   Nous  nous 
sommes  rejouis  de  votre  convalescence. 
Isabelle. 
N'a-t-il  été  question  que  de  cela  seulement? 

NÉRINE. 

Vous  voulez    savoir  s'il   ne  parle    point    de    vous 

marier  i 

Isabelle. 

Ne  devroit-il   pas   y  penser  ? 

NÉRINE. 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  encore  fille;  et  quand 
on  l'est  si  long  -  tems  ,  on  court  risque  de  l'être 
toujours.  J'ai  fait  faire  à  M.  votre  père  de  belle* 
réflexions  sur  ce  sujet  ! 

Isabelle. 

T'a-t-il  paru  dans  des  dispositions  plus  favorables 
à  mon  égatd  ? 

NÉRINE. 

Point  du  tout.  Il  veut  croire  que  vous  n'êtes 
encore  qu'un  enfant  ,  et  que  vous  ne  penscx  non 
plDl  au  mariage  que  votre  petite  soeur  Jarotte, 
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Isabelle. 
Feue  ma  mère  m'avoit  bien  prédit  que  si  elle  mou- 
roit  la  première  ,  je  courrois   risque  de  n'être  mariée 
de  long-tems. 

N   É  R  I  N  E. 

Nous   ne  voyons  que  trop  l'accomplissement  de  sa 

prédiction     Mort  de  ma    vie  ,   Mademoiselle  ,  il  faut 

faite  un  effort  ! 

Isabelle. 

Quel  effort  veux-tu  que  je   fasje  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Déclarer  vos  sentimens  à  M.   votre  père,  Lui  dire, 

tout  net  ,  qu'il  se  trompe  lourdement  dans  l'opinion 

qu'il   a  de  vous,  et  que  vous  êtes  trop  honnête  fille 

pour  pouvoir  l'être  plus  long-tems. 

Isabelle. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  faire  une  pareille 
déclaration. 

N  É  R  I  N  E. 

11  faut  donc  que  vous  aviez  la  force  de  ne  vous 
point  marier.,  et  d'attendre  patiemment  que  le  bon- 
homme soit  défunt. 

Isabelle. 

J'ai    pris  ma  résolution   sur  cela. 

N  É  R  I  N  E. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  parti  à  prendre;  mai» 
vous  n'aurez  jamais  ce  courage-là  i 
Isabelle. 
Quel  seroit  ce  parti  i 


rC  O  M  É  D  I  E.  ii 

K  É  R  I  N  E. 

De  jetter  les  yeux    sur  quelque  honnête   homme  ; 
de  convenir  de  vos  faits  avec   lui  ,  et  de  vous   ma-— 
tier  ,  en  votre  petit  particulier. 

Isabelle. 
Tu  me  donnes  un  conseil  comme  celui-là  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Ma  foi  !  Mademoiselle,  il  faut  s'aider  dans  la  vie, 
Quand  un  perc  a  aussi  peu  d'attention  que  le  vôtre, 
il  est  permis  de  pourvoir,  soi-même,  à  ses  petites 
nécessites,  quand  cela  se  fait  en  tout  bien  et  en 
tout  honneur.  Vous  avez  beau  faire  la  réservée  ,  je 
suis  sûre  que  vous  aimez  Cléon  i 
Isabelle. 

Que  j'aurois  de  choses  à  te  dire,  si  j'étois  persua- 
dée de  ta  discrétion  1 

N  É  R  i  n  e  . 
Je   suis    fille ,  mais  je    sais  garder    un   secret.    Ce- 
pendant ,  puisque  vous   en  doutez  ,  je  ne  veux  rien 
savoir. 

Isabelle. 

Après  les  preuves  que  tu  m'as  données  de  ton 
affection  ,  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras  point  me 
perdre  ;  car  tu  me  perdrois  ,  en  effet  ,  si  tu  allois 
révéler  ce  que  j'ai  résolu  de  te  confier. 

N  É  R   I  N  E. 

Je  vous  jure  que  vos  intérêts  me  sont  plus  chers 
que  les  miens  i 
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ISABEUI. 

Je  t'avoue,  premièrement ,  que  j'aime  Cléon,  de 
tout   mon  cœur. 

NïRINt. 

Je  m'en  étois  bien  doutée. 

Isabelle. 
Que  je    lui  ai  promis  de  l'a;mer  toute  ma  rit 

N  É  R   I  N   E. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jama:s  promettre  ;   une  fille, 
jur-tout ,   ne  doit   jamais    s'engager  à  cela. 

Isabelle. 

Pourquoi? 

NÉEISt, 

Parce   qu'il  y    a    cent  contre  un    à    paticr    qu'elle 
ne  tiendra  point  sa  parole. 

Isabelle. 
Je  tiendrai  la  mienne  à  Cléon. 

N  É  R    I  N   E . 

Vous  ne  voulez,  donc  pas  l'épouser  ? 

Isabelle. 

Au  contraire  ,    je   lui  ai  juré   de    n'épouser  jamais 

que  lui. 

N  Ë  S  :  s*  e. 

Ma  foi!    Mademoiselle,    il  y  a   îong-tems   que  l'a- 
mour et  le  mariage  ont   fait  divorce  ,    et  qu'ils   ont 
juré  de    n'habiter  plus  ensemble.  Je  compte  plus  sur 
Jeuts  sermens  que  sur  les  vôtres  1 
Isabelle. 

Cesse  de   plaisanter.    Clion    et   moi  nous    trouve- 
rons moyen   de  .e:  remcctie   e»  bonne  intelligence. 

NïRINI. 
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N  É  R  I  N  t. 

Te  le  souhaite.  Est-ce-là  tout  ce   que  vous  avez  à 

me  dire  i 

Isabelle. 

Je  tremble  à  t'avouer  le  reste. 
NIrini. 
Oui  ?...  Oh  !  j'ai  bien  peur  que  vous   ne  vous  îoyiêz 
désaltérée  en    chemin. 

Ilabelle. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

N  É  R  I   NE. 

Vous  le  saurez  ;  poursuivez  seulement  i 

Isabelle. 
Comme  Cléon  est  d'une  naissance  égale  à  la  mienne , 
et  que  ,  d'ailleurs  ,  il  a  du  bien  considérablement  , 
nous  convînmes  qu'un  de  ses  amis  piessentiroit  mon 
pere  ,  sans  lui  nommer  ,  cependant  ,  la  personne 
dont  il  étoit  question  ,  pour  savoir  s'il  seroit  disposé 
à  me  donner  en  mariage  à  un  homme  qui  me  con- 
viendroit  parfaitement. 

Nkrinï, 
Bon  !  Nescio  vos  ? 

Isabelle. 
Je  ne  saurois  te  dire  avec  quelle  dureté  il  répon- 
dit à   l'ami  de   Cléon  !    En  un  mot  ,    il  lui  fit  con- 
noître  qu'il  refuseroit  absolument  tous  les  partis  qui 
je  présenteroient. 

N  É  r  i  n  E. 

Mort    de   ma    vie!    voilà    un    père    qui  fnériteroil 
bien  que  sa  fille  je  mariât  toute  seule  ; 

B 
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Isabelle. 
Aurois-tu   pris  ce  parti  ? 

N  É   ïl  I    N  E. 

Moi?  je  me  scrois  mariic  dix  fois  pour  un;  ! 
Isabelle. 

Eh!  bien,  ma  pauvre  Ne'rine  ,  j'ai  prévenu  tet 
conseils  Je  suis  la  femme  de  Cldon.  Ce  marhge  s'est 
fait  secrettement  ;  mais  de  l'aveu  de  ma  tante  , 
chez  qui  je  voyoîs  Çléon  tous  les  jours  Hi  aï  ! 
mon  bonheur  ne  dura  pas  long-tcms  ;  mou  pera 
s'alar.na  des  fréquentes  visites  que  je  faisois  à  ma 
tante  :  il  m'ordonna  de  les  cesser  ,  il  dife.idit  à 
Cléon  de  paroître  céans.  l'en  fus  au  désespoir  ,  et 
mm  chagrin  me  jetta  dans  une  maladie,  qui  m'a 
pensé  faire  mourir  ! 

NÉRINE. 

Je  suis  rav^e  de  savoir  tout  cela  ,  et  je  vtux  rons 
aider....    (    Voy.int  entrer   Cle'on   et  L'Epiie  ,  Ûfetûrâ  en 
,    ei  qu'elle  :.e  r<coin:'t  p»i  d'.il'ori.  )    Mais, 
que   vois-!e  ? 


SCENE      V. 

C  L  t  O  N  ,  L'É  IM  N  E  ,   ISABELLE,    N  Ê  RI  \*  E, 

L'Épine,   ivre ,  à    Cle'on  ,  bw. 

ra.Li.oNs,    Monsieur,    du   courage  1   il  faut    f*irs 
rrain-basse   sur   ces  deux  fa'.:es-là  '. 
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C  l  É  o  n  ,  tas. 
Tais  toi  ,   ma;aud  :  et   songe   à   demeurer   dans   le 
respect. 

L'Épine,   lai. 

Ma  foi!    j'ai  bien   bu    Le  respect  et  le  vin  ne  vont 
giKTL-s  de  compagnie  : 

C  L  É  o  N  ,    à  part. 
Je  crains  que  cet  ivrogne-là    ne  dérange  mes  pro- 
jets... .  {A  L'£p:ite ,  bas.  ;  ^ue  je  suis  ma. heureux  d'a- 
voir beso u   de 

Isabelli,  Jjî;    a   Nerim. 
Qui  sont  ces   ^cns-là  ,    Néiine  : 
N  É  R  i  s  E. 
Ce  sont  deux  de  ces  Danseurs  que  M.  votre  pere  a 
fait  venir.  Ils  se  sont  habillés    pour    venir    vous  di- 
vertir, apparemment. 

L'Épinï. 
Oui  ,   mes  Princesses ,  nous  allons  vous  donner  un 
petit  m  ment  de  récréation. 

R  i  N  e  ,    à  part. 
Je  connois  ce  visage-là. 

L'ÉPINE. 

Visage!  oh!  visage,  vous-même. 

C  l  É  o  N  ,   bas  ,  à  L'Fpine. 
le  taira.-tu  ? 

Isabelle,  à  pari. 
Qu'entends  je  î    C'est    la  voix  de   Cléon  .'...    C'est 
lui  qjc  j'aperçois.  Ah  !  Ciel  ! 

GltOH, 
Ne  veus  cfTravei  point ,  ma  chere  Isabelle  l   Oui , 

Bij 
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c'est  Cléon  qui  se  présente  devant  vous  ,  et  qui  S 
franchi  des  obstacles  insurmontables  ,  pour  se  pro- 
curer le  plaisir  de  vous  voir. 

Isabelle. 
Vous    ne    pouviez    me    surprendre    plus    agréable- 
ment! Ma  joie  est  si  grande  que  j'ai  peine  à  parler; 
mais  elle  est  cruellement    traversée   par    la   peur  que 
j'ai  que  mon  père  ne  vous  surprenne  J 

Cléon. 
Ne  vous   alarmez  pas,  je  vous  en  conjure!   Ce  dc- 
guisemenr  me  cache  si  bien  à  ses  yeux  qu'il  m'a  vu 
trop  rarement  pour  me  reconnoître  en  cet  état. 
Isabelle. 
Eh  !   comment  aver-vous  fait  pour  vous  introduire 

céans? 

Cléon. 

I*ai  su  qu'il  faisoit  venir  chez  lui  des  Danseurs  et 
des  Musiciens.  Je  les  ai  engagés  ,  par  quelque  ar- 
gent, à  m'y  introduire  ,  comme  un  de  leurs  cama- 
rades. J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  que  L'Épine  fût 
de  la  partie  ,  pour  figurer  avec  moi-  Il  ne  danse 
pas  mal  :  je  m'en  rire  passablement  bien  ;  e:  nous 
devons  paroître ,  l'un  et  l'autre  ,  dans  le  petit  diver- 
tissement   qu'on  a  préparc. 

N  É  R  I  N  E. 

Eh!   comment  L'Épine  pou:ra-t-il  vous   seconder? 
Il  est  si  ivre   qu'il  ne  peut  pas   se  soutenir. 
L'É  fine. 

Que  rela  ne  vous  embarrasse  point.  Je  n'ai  jamais 
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l*«pnt  si   présent  que  quand  j'ai  bien  bu.  Ma  fui  1 
ï'ctoii  ne   pour   être  Mus;cicn. 

NÉEINE, 

II  y  paroît!  tu  t'es  fort  bien  accommodé  là-bas  J 

Isabelle,  à  Cleo*. 
Cet  homme-là   vous  découvrira  infailliblement  ! 

L'ÉPINE. 

Eh  !  fi  donc.  Est  ce  que  je  ne  sais  pas  bien  que 
M.  votre  pere  ,  sauf  correction  ,  est  un  brutal  qui 
ne  veut  ras  que  vous  voyiez  mon  maître  ,  et  que 
mon  maître  a  une  rage  d'amour  qui  l'oblige  à  vous 
voir  ,  maigre  M.  votre  pere.  Pat  conséquent  ,  il 
faut  que  mon  maîue  vous  voie,  sans  que  M.  votre 
pere  le  voie  .  et  moi  ,  comme  un  discret  cor.iîient  , 
îl  £;ut  que  je  vous  voie,  tous  deux,  sans  lien  voir... 
Allons,  mes  en  fans;  piofiions  de  l'occasion.  Voiià 
ce.  Faites  tous  deux  la  belle  conver- 
sion, (,  fco.nj.nt  ~S.rir.e.  ;  pendant  que  je  m'amu- 
icrai   avec  cette  friponne  là. 

Isabelle,   à  Cle'on. 
Votre  valet  me  cause  de  terribles  ir.quie'tudes  ! 

C  L  E  o  N  ,  a  L'Epine. 
KaraDd  1  si   tu    me  faij   découvrir,   je  te  donnerai 
e    bâton  quand  nous    serons  dehors  1.  . 
\'  ji  habille.  )    Je    ne    pouvois   plus  vivre   sans   vous 
ma  cheie  libelle  ! 

I.'Épi  NE,    à   Ne'rine  ,  en   l'embrzssdnt. 
y\  moi  sans  l'ctnbrasstr ,   ma  cheie  Nérine  i 

C  L  É  o  N  ,   à  Isabelle. 
Vuiscue  le  Ciel  me   procure    ce   bonheur  ,  il   sera 
13    LLJ 
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suivi  de    cette  parfaite  félicité    après  laquelle  je  sou- 
pire ,  depuis  si  long-tems  ;    mais    ne  me  faites  plus 
appréhender  pour  votre  vie  ;  (Se  jettant  à  ses  pieds.) 
c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  à  genoux. 
Isabelle,  voulant  le  relever. 

Oui ,   je  vous   le  promets.    Levez-vous  ,  Cléon.   Si 
on  vous   surprenoit  en  cet  état  ,  tout  seroit  perdu  i 
Cléon. 

Non  ,  je  ne  me  relèverai   point   que    vous   ne  me 
jutiez.... 
NÉRIN  E  »  l'interrompant  ,  et  le  faisant  relever  f   à  la 

hâte ,  mais  non  sais  qu'il  soit  vu  par  Javotte  aux  pieds 

d'Isabelle. 

Paix;   j'entends  quelqu'un. 


SCENE      VI. 

JAVOTTE,  ISABELLE,  CLÉON  ,  NÉRINE  ,  L'ÉPINE. 
Javotte,   à  Isabelle. 


Ah 


!  ah  !  ma  soeur  ,  je  vous  y  attrape  l  Un  homme 
à  vos  genoux  !  Cela  est  fort  joli,  vraiemcntl  Eh  i 
là  ,    là  ,   patience  ! 

Isabelle,  bas ,  à   Cléon. 
Je   suis   au   désespoir  i    elle   ira    tout  dire   à  mon 
père. 

L'Épine,  à  part. 

Peste  soit  de  la  petite  carognei 
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N  i  r  i  s  e  ,   à  Jjvoite. 
Que  cherchez-vous  ici,   Mademoiselle  i 

J  a  v    o  T  T  E. 

Vous  ne   m'y   attendiez,  pas  1    Vous    avez    chacun 

le  vôtre,  pendant  qu'on  me  laisse  toute  seule,  moi! 

Isabelle. 

Que  voulez-vous  dor.c    dire  ,  petite   e'cervellc'e  ? 

J   A   V  O  T  T  E. 

Eh  !  cui  ,  oui ,  petite  ccervcilée...  {Montrant  Cle'on.  ) 
Ce  Monsieur-là  ne  vous  disoit    pas  des  douceurs  r.... 
ou  L'Epine.)    Celui-ci    ne   caressoit  pas   Né"- 
rine?...  Qu'ils  sonc  rusés  1 

L'ÉPINE. 

Parlez  donc  ,  petite  falie  ;  si  je  vous  prends  ,  je  vous 
donnerai   le  fouer. 

J  a  v  o  T  T  E. 

Le  fouet  ?  Ah!  'ah  i   voyez  donc  ! 

L'ÉPINE. 

Oui,   le  fouet.  Allons  ,  qu'on  m'apporte  des  verges  , 

tout-à  l'heure. 

J  a  v  o  T  T  E. 

Mais  voyez  donc    cet    ivrogne  -  là  ,    qui  veut  me 
donner  le  fouet  i 

L'Épine. 
Ivrogne  ?    Voilà    une    petite    masque    qui    connoît 
bien  as  gens  ! 

N  É  r  i  n  e. 
Écoutez  .  petite  fiile  ;   n'allez   pas  vous  avise*   de 
dire  quelques   sottises.    C'est    M,    votre  pete   qui    a 
fait  venir  ces  Messieurs. 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Je  sais  bien  qu'il  les  a  fait  venir;  mais  c'est  pour 
danser,  et  non  pas  pour  vous  faire  l'amour. 
Isabelle. 
Comment*  vous  avez,  l'insolence?.... 

J  A  v  o  T  T  E  ,    l'interrompant 
Aller,  allez.,  je  commence  déjà  à  m'y  connoîcre. 
Faire  ie  langoureux  ,  se  jetter  à  genoux  ,  baiser  ten- 
drement   les    mains  ,     lancer   des  regards  mourans , 
cela  s'appelle  faire  l'amour,  car  je  lésais  bien. 
C  L  É  o  N  ,    à  Isahelle. 
Voilà  une   petite  personne  bien  dangereuse  ! 

J  A   V  O  T  T  E. 

J'ai  surpris  aussi  ce  matin  mon  papa  qui  faisoit 
tout  de  même. 

N  É  R  I  N  E. 

Votre    papa  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Oui  ,  vraîement.  Il  falloit  voir  comme  il  faisoit 
le  jeune  homme!  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit  ,  ma:s  je 
la  lui  garde  bonne  ,  et  je  lui  reprocherai  cela  quand 
je  serai  grande  ,  et  qu'il  voudra  m'empêcher  d'avoir 
ua  amant  * 

N  É  R  i  n  e  ,    à  part. 

Voilà  la  plus  méchante  petite  peste  que  j'aie  ja- 
mais connue  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  êtes  bien  fâchés,  vous  autres,  de  ce  que  je 
vous  ai  découverts  ;  car  il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  faire  endsver ,  et  de  me  venger  de  ma  soeur  t 
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qui  me  traite    comme  un  enfant  ,   et  qui  veut  être 
mariée  avant  moi. 

Isabelle. 
Eh!  bien  ,    vous   passerez    la    première  ,  ne  dite» 

tien. 

Iàvoiii, 

Bon!  je  passerai  la  première!  Vous  aurez  bien 
cette  f  atience-li  !.  .  (  Montrant  Cle'on.  )  Allons,  allons, 
ma  sœur,  prenez  vîie  ce  Monsieur- là  pour  votre 
mari ,  afin  qu'on  me  donne  bientôc  la  permission 
d'en  choisir  un    pour  moi. 

Isabelle. 

Ne  vous  ai- je  pas  dir  que   Monsieur  est    un    Dan- 
seur,  et  qu'il  ne  me  convient  pas... 
i  a  v  o  T  t  e  . 

Eh  !  oui  un  Danseur....   Quel  Danseur  ! 

N  É  R  I    N   E. 

Assuriment. 

I  A    V    O   T  T  E. 

11  a  beau    se    cachet    avec    son    masque  ;  je   sais 

qui  il  est. 

Isabelle. 

Allez  ,  vous  êtes  folle. 

J  a  v  o  T  T  E. 

Eh!  non,  je  ne  l'ai  pas  vu  là  -  bas  qui  buvoit 
avec  les  Musiciens.  Je  ne  l'ai  pas  écouté  ,  sans  qu'il 
y  prît  garde.  Il  leur  disoit  qu'il  leur  donneroit  bien 
de  l'argent  ;  qu'il  vouloit  passer  pour  un  de  leurs 
camarades i  qu'il  seroit  si  fâché,  si  fâché  si  mon 
papale  voyoit!..,,   oh!  puisqu'il   craint  tant  mon 
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papa  ,  il  faut  que  ce  soir  votre  amant  ,  car  mon 
papa  ne  veut  pas  que  vous  en  aviez..  Il  a  grand 
tort,  car  je  crois  que  cela  est   fort  divertissant! 

Isabelle,   à  part. 

Que  je  suis  rr.alheuieu  c! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Allez,,  allez  ,  ne  craignez  rien,  ma  soeur;  faites 
vos  petires  affaires  en  repos.  Je  vais  empêcher  que 
mon  papa  ne  vienne  ici  quand  il  sera  rentré  mais 
à  condition  que  vous  m'aiderez  aussi  quand  je  serai 
grande. 

Isabelle. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

N  â  R  i  N  e  ,    à  Jivotte, 

Et    moi   aussi. 

(  Javoite  sort.  ) 


SCENE      VIL 

ISABELLE,    CLÉOK,  L'ÉPINE  ,    NÉRINE; 

NÉRINE.  à   Isabelle. 

Voila  une  petite  fille  qui  promet  beaucoup!  Une 
enfant  de  dix  ans  dibrouiller  une  intrigue  aussi  se- 
crète ! 

Isabelle,  à  CU'on. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une   véritable  in- 


C   O   M   E   D   I   E.  25 

quiétude  ,    et   je    crois    qu'après  ce   qui    nous   vien  î 

d'arriver  ,   il   est   à  propos   que   vous  sortiez,  d'ici» 

N  É  R  I  N  î 

Et,  mot.  je  soutien*  que  ce'a  n'est  pas  nc'cessane. 

Comptez,  que  la  petite  fille  ne  d<:a  rien    Ah  1  qu'elle 

sera    bonne  à   ma.'ier  !  Que  de   raiens    elle   aura  pou r 

dépayser  un  jaloux  i  Ce  sera  du  bien  perdu  ,   car  les 

mars  en   ce    pays  -  ci    sent    les    meillcre^   gens  du 

monde,  et  il  ne  faut  raô  beaucoup  de  finesses  pour 

les   attraper! 

Isabelle. 

In  vérité,  Kc'rine,  tu  ferois  bien  mieux  de  songer 
à  nous  secourir  que  de  faire  des  réflexions  aussi 
ridicules  ! 

N  É  r  1  N  E. 

Puisque  vous  le   vouiez,    je  vais    éclairer  la  petite 

fille  de  si   près  qu'elle   ne   parlera  point  à  M.   votre 

pere. 

Isabelle. 

Je  t'en  aurai  bearco  bp   d  obligation^ 

REUNI,    appereevànt  Oronte. 
Par  ma  foi!   le  vo  ci  ,   lui-même* 

Isabelle  ,  avec  éjfnî. 
Ah  !  nous  sommes  découverts  ! 

L'ÉPIN!, 

Carre  les  étriviercs  1 
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SCENE      VIII. 

ORONTE  ,  ISABELLE  ,   CLÉON  ,  NÉRINE  ,  L'ÉPINE. 

ORONTI,   à   Isabelle. 
JOon  jour,  ma  fille.  Comment  te  portes-ta  î 

ISABEL    LE. 

Pas  trop  bien  aujourd'hui  ,  mon  père. 

NÉRINE,    à  Oror.te. 

Je  gas;e  que   c'est   Mademoiselle  Javotte  qui  vous 

envoie  ici. 

O  r  o  n  t  e. 

Au  contraire  ,  elle,  ne  votiloit  pas  que  j'y  vinsse. 
ïlle  m'a  dit  qu'Isabelle  étoit  sortie,  avec  toi,  pour 
aller  faire  quelques  emplettes  au  Palais. 

NÉRINE. 

C'est  que  nous  avons  parlé  de  cela  devant  elle.... 
Mais  Mademoiselle  a  changé  de  résolution  ,  parce 
qu'elle  est  un  peu  indisposée  ,  et  ,  comme  e'ie  a 
beaucoup  de  goût  pour  la  danse,  (  lAonirant  Cl/on 
et  L'Epine.  )  j'ai  fait  venir  ici  ces  Messieurs  pour  la 
réjouir  ,  en  attendant  votre  petit  divettissement. 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  as  fort  bien   fait  ! 

NÉRINE. 

Ils  se  sont  habillés  pour  rendre  la  chose  plus  tou- 
shasce. 

OR0NTS. 
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O  R   O   N  T  E. 

Ils  ont  fort  bon  air  ,  l'un  et  l'autre! 

L'ÉPINE. 

Monsieur,  sans  vanité,  nous  sommes  assez  bien 
campés  sur  nos  jambes! 

(  Il  veut  faire  une  pirouette  et  tombe  sut  Oronte.  ) 

O  R  O    N  T  E. 

Pas  trop  bien,  à  ce   qu'il  me  paroîc  ! 

N  É  R  I   N   E. 

fis  sont  si  ivres  ,  tous  deux  ,  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  former  un  pas  !  Je  vous  avois  bien  prédit 
que  cela  arriveroit  ! 

L'ÉPISi,    à  Croate. 
Franchement,  M.  Oronte,   vous  avez  bien  le  meil- 
leur vin  qui  soit  dans  l'aris  ;  et  si  je  n'étois  pas  aussi 
sobre  que    je  suis,  je  m'en  serois   donni   jusqu'aux 
gardes. 

Oronte. 

Il  me  semble  que  vous  ne  l'avez  pas  trop  épar- 
gné ! 

L'E  p  i  n  t. 

C'est  pour  vous  mieux  divertir.  Le  vin   me   donnî 
une  force,    une  souplesse....   Voulez-vous  danser   une 
petite  entrée  avec  moi,  M.  Oronte  : 
Oronte. 
Non  ,  mon   enfant  ;  vous  ferez  mieux  d'aller  dor- 
mir, en  attendant  que  la  compagnie  soit   venue. 
L'ipjm. 
Vous   êtes    homme   de   bon    conseil  !  Top:  à  dor- 
mir; 

c 
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O  R  o  N  T  E  ,    à  "Serine, 

Je  crois  que  l'autre  n'est  pas  si  ivre  que  celui-ci , 
car  il  ne  dit  mot. 

L'Épine. 

Il  n'en  pense  pas  moins  !  Mon  maître  a  le  vin 
ttiste. 

O  R  O  N  T  E. 

Comment  donc  !  son  maître? 

L'ÉPINE. 

Eh!  oui,  parbleu  J  je  ne  suis  que  son  Prévôt,  afin 
que  vous  le  sachiez.  C'est  le  premier  homme  du 
monde;  et  .  si  vous  voulez,  il  montrera  à  danser  à 
Mademoiselle  votre  fiile  ? 

O  R  O  N  T  E  ,    à  Isabelle. 
Scio;s-:u  dans  le  goût  d'app;endre  de  lu:  ? 

Isabelle. 
Je  n'osois  vous  le   proposer,    mon  père-,    mais,  si 
vous   y    consentiez.  ,    cela    me    feroit    ie   plus    grand 
plaisir  du  monde  ! 

O  R  O  N  T  E. 

J'y  consens  volontiers....  (  A  Cle'on.)  Je  vo-js  re- 
tiens pour  montrer  à  ma  fille.  Elle  a  déjà  de  bons 
principes  î 

L'ÉPINE. 

Tant  pis  !  Mon  maître  veut  toujours  commenter 
ses  écolieres. 

C  L  É  o  N  ,  faisant    l'ivrogne. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  lui  donnerai  toate 
ma  science. 
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O  R  O  N  T  E. 

Et  le  plutôt  que  vous  pourrez  ,  je  vous  en  prie. 
Te  viens  de  prendre  la  résolution  de  la  marier  ,  et 
je  veux  qu'elle  danse  à  sa   noce. 

NÉRINI. 

Ih  !  à  qui   la  donnez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 

O  R    O  N  T  E. 

A  un  de  mes  meilleurs  amis ,  avec  qui  j'ai  étudié 
autrefois. 

NÉRINI. 

Avec  qui  vous  avez  étudie  ?  Fi  donc  !  vous  vous 
moquez  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Comment  !  ne  me  disois-tu  pas  tantôt  qu'elle  se- 
îoit  bien-aise  d'être    mariée  ? 

N  É  r  1  N  E. 
Oui,  Monsieur;  mais    croyez-vous,  de  bonne- foi, 
qu'un   homme  qui    a   étudié  avec  vous    soit  capable 
de  lui  rendre  la   santé? 

O  r  o  N  T  E. 
M.  Michaut  s'offre    à  la  prendre  ,    sans   que  je  lui 
donne  rien.  Sa  proposition  me  convient.   11  doit  ve- 
nir ici  >  tout  à-l"heure>  et  je  m'en  vais  le  recevoir, 
(Il  sort.) 


C  ij 
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SCENE       IX. 

ISABELLE,    CLÉON,  NÉRINE,  L'É  P I  N  E. 
(L'É  P  I  N  E  ,  à   Isabelle ,  ironiquement. 

rYIlADAME  Miohaut,  je  suis  votre  très  humble  ser- 
viteur  ! 

ClÉON, 

Traîne!   cst-ïl   tems   de  plaisanter? 

Isabelle. 

Ah!   Clcon,    qu'allons-nous  dever.ir  l 

C  l  É  o  N. 

Quel  parti  prendre  dans  une  si  terrible  conjonc- 
tuie  : 

Isabelle,   à   Ne'rine. 

KJiine,  aide-nous  de  tes   conseils. 

NÉRINE. 

Je  rsuis   aussi    embarrassée   que    vous  ;    et   ce  que 

vous  m'avez   decla.é    tantôt  augmente   encore    mes 

inquiétudes  ! 

Isabelle. 

Ah!  si  mon  frère  ctoit  à  Paris  ,  il  m'aime;  mon 
perc  a  beaucoup  d'égards  pour  lui:  nous  lui  confie- 
lions  notre  secret  ,  et  il  pourroit  nous  secourir  ; 
mais  il  est  à  la  campagne  ,  depuis  huit  jours  ,  et 
nous  ne  savons  quand  il  sera  de  retour. 
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L'ÉPINE. 

Parbleu!  vous  voilà  bien  embarrassés!  J'ai  trouvé 
un   moyen  pour  vous  tirer  d'affaire. 

CLÉON. 

Quels  conseils  peux  -  tu  nous  donner  ,   dans  l'état 

où  te   voilà? 

L'Epine. 

Le  vin  me  donne  de  l'esprit,  à  moi.  Silence!  je 
vais  parler. 

C  LÉ  O  N. 

Voyons  ? 

L'Épine,    montrant  Isslelle, 

Premièrement ,  il  faut  que  Mademoiselle  s'explique 
arec  ML  Oronte,  et  qu'elle  lui  dise,  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  douceur  :  «  M  mon  père  ,  vous 
«  ne  savez  plus  ni  ce  que  vous  dites  ,  ni  ce  que 
»  vous  faites.  i> 

N  é  r  m  i. 
Beau  début  ! 

L'Épine,  à   Cléon. 

En  second  lieu,    vous  parlerez  ,  vous,  à  ce  vieux 
roquentin  qu'on  veut   faire  épouser  à  Mademoiselle. 
Cléon. 
Eh  1   bien  ,  que  lui  dirai-je? 

L'Épine. 
Vous  le  prierez  ,  très  -  honnêrcment,  car    je    veux 
de    l'honnêteté  par-tout,   moi,  de  sortir  d'ici,  tout 
le  plutôt  qu'il  pourra  ;    mais  à  condition  qu'il    n'y 
rentrera  jamais. 

C  ifj 
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C   L  £  O  N. 

Le  beau  compliment  1 

L'Ê  F  I  N   E. 

II  pourra  fort  bien  arriver  qu'il  n'en  voudra  rien 
faire;  tant  mieux  ! 

C  l  i  o  N. 
Comment  !  tant  mieux  ? 

L'Émhi. 
Oui  ,  vraiement  ,    nous    en   serons  plu'ô:  défaits  ; 
car,  sur  le  refus  qu'il  fera  de  passer  la  porte,  nous 
le  ferons  sortir  par   les  fenêtres. 
C  L  t  o  N. 
F.h  !  tais-toi,  maraud!   et  laisse-nous  en  repos  con- 
sulrer.... 

(  Pa;quin   crie  derrière   le    Tne'atre   :   «  Tayaut    I    Bri£- 

«  fiut  ]  »  et   l'on  entend  donner  du  cor.  ) 

N  É  R  I  n  E  ,   à  part. 

J'entends  quelqu'un....  C'est  la  voix  de  Pasquin  î 

Isabelle. 
Ah!  si  c'est  lui  ,  mon  fiere  n'est  pas   loin. 

NÊRINI, 

Retournez  à  votre  appartement  ,  Mademoiselle.... 
(  A  Cléor.  et  a  L'Epine.  )  Vous  ,  Messieurs  ,  allez 
joindre  vos  prétendus  camarades.  Je  veux  sonder 
Pasquin,  et  savoir  de  lui  si  Valeic  n'a  point  quel- 
que inclination.  En  ce  cas,  vos  inicrâti  sont  com- 
muns ,  et  je  veux  vous  unir  ,  tous  ensemble  ,  pour 
déranger  les  projets  de  M.  votre  pete. 
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Isabelle. 
C'est    bien    die  !....  (  A   Cléon.  )    Il   faut    la    lasser 
agir.  Sa  soins  peuvent  nous  être  uti'.es. 
Cléon,   a  Serine. 

Tu  peux  compter  sur  une  récompense  proportion- 
ne  aux  services  q-ie  tu  nous   rendras. 
(  Isabelle  rentre  dans  son  appanement  ,  ei   Cle'0.1  et  L'Epine 
sO'itnt.  ) 


SCENE      X. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,    et  kiîit  de    Curseur    et   tenant  un    ccr 
de  chasse  ;  N"  £  R  [NE. 

Pasquin,    criait ,  en    entrant,    tous   voir,  d'alg'd , 
N/riae. 


JLayaut!  tayaut  !   BrilTaut  ! 


N  é  a  1  n  e. 
A   te   voir  dans   ce:   équipage   ,    il   n'est    pas   dirn- 
c  le   de  deviner   d'où  tu   viens'  Que    je    suis  aise  de 
te  revoir  ,   mon  cher  l'asquin  .   T'es-iu  bien  diverti  f... 
Parle   donc  ; 

P  a  s  o_  W  1  N  ,   criant  encore  ,    sans   /ni   rteond'i. 
Tayaut  :    tayaut .   Bnfcot  . 

N  tU.  I   NE. 

Eh  i    à  quoi    bon   tout  ce  bruit  de  chasse;   As- tu 
fCidu  l'esprit,  mon  tubp&i 
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l'ASQVIN, 

Non  ,  ma  chère  ,  je  suis  aussi  sage  que  de  coutume, 
M.  Oiontc  n'est-il  pas  ici? 

NÉRINE, 

Oui. 

P  a  s  o_  u  I  K, 

Assurément  ? 

N  i  R  I  N  i, 

Assurément.  Il  trouvera  fort  mauvais  que  ta  fasses 
un  pareil  vacarme  i 
P  a  s  ç>  v  i  N ,  courait  auteur  du   TtJure  ,  ti 
Tayaut  !   tayaut  !.... 

Xérin  t. 
th.'  mort  de  ma  vie,  finis  donc,   et  ne  m'étour- 
dis pas  davantage  !  Quelle  diable  de  musique  est-ce 

là  r 

Pasquin. 

Crois-tu  que  M.  Oronte  m'aie  entendu  ? 

NÉRINE. 

sans  doute,  et  tous  les   voisins  aussi....  (  On  do-ine 

du  cor,  an-dehors.)  Mais,  qu'entends-je  ?  Autre  bruit 

de  chasse?....    Est-ce  que    nous   sommes  au  tems  des 

Fées,    et    m'auroit-on   tout   d'un    coup   transportée 

dar.s  un  bois  ? 

Pas  q  u  in. 

Ah!  ma  chère,  je  voudrois  te  tenir  en    fin  fond 

de  forêt  ! 

N  t  R  i  n  e. 

Pourquoi?  Pour  me  couper  la  gorge  i 
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P  A   S  Q  U  I  N, 

Non  ,  mon  enfant  ,    tu  n'en  mourrois  pas. 

(  On  donne  encore  du  cor ,  au-dehors.  ) 
N  É  R  I  N  E. 
On  redouble....  Que  veut  dire   tout  ceci  ? 

P  A  S  Q  U   I   N. 

C'cit  mon  maître    qui    chasse   dans  l'antichambre 
de   M.   son  père. 

V  É  R  I  N  E. 

Explique-moi  donc   ce  que  re'a  signifie? 

P  a  s  q  u  IN. 
Cela  sigr.ifie  eue  nous  voulons  faire  du  bruit. 

N  É  R  I  N  E. 
Est-ce  que  ton  maître  veut  insulter  son   pere  ?  Rê- 
vci-.-ojs  :   Etes-vous  po  sédés ? 

P   4  S  Q  0    I  N. 

Oh  '  donne-toi  patience  ,  et  tu  sauras  tout. 

K  É  R  I  N  E. 
Dépêche-toi  donc    ne  quoi  s'agit-il  ? 

V  a  s  ^  u  ]  n  . 
De    faire    croire    à     M     Oronte   que    nous  soTimes 
allés   à   la  cainoagne   ,     pour    une    gra-idc    parrie    de 
chasse.    Nous   venons  de    fane   entrer    au   logis   deux 
mulets   tout    chargis  de  gtbter. 

N  E    R   I  N   E. 

Deux  mulets  ?  Quels  braconniers  1    Vous  avez,  d.ir.c 
dépeuplé  tout  le  pavs  ? 

F  a  s  Q  u  I  N. 

Vraiment  oui  ;   nous   n'avons  rien  laissi  à  la  Val- 
lée ,  ni  chex  les  Rôtisseurs.. 
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N  É  R  I  N  E. 

Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Que  nous  ne  venons  point  du  Château  de  Clî- 
tandre  ,  comme  nous  voulons  le  persuader  au  pere 
de  mon  maître  Nous  n'avons  été  qu'à  un  Village  , 
à  dcmi-licue  de  Paris ,  et  nous  n'y  avons  pas  seule- 
ment tué  un  moineau. 

N  É  R  I  N  E. 

Qu'avcz-vous  donc   fait  là  ,  pendant  huit  jours  ? 
P  4  s  q  u  I  N. 

la  peste!  rous  avons  fait  de  bonne  besogne!.., 
mais  c'est  un  secret  ,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  dt 
te  révéler. 

N  É  R  I  N  E. 

Pourquoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Parce  que  mon  maître  m'a  défendu  d'en  parler  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  meurs  d'envie  de  te  le 
dire.  Oh  !  le  pesant  fardeau  qu'un  secret  !  Voici  ce 
que  c'est....  Mon  maître....  Ake-là  !  M.  Pasquinî 
vous  allez,  faire  une  souisc  ! 

N  É  R  I  N  E. 

Tu  aurois  quelque  chose  de  réservé  pour  moi  , 
pour  ta  maîtresse  ï 

P  a  s  q  u  I  N. 

Je  demeute  d'accord  que  cela  n'est  pas  dans  les 
règles -,  mais  je  songe,  en  mëme-tems,  que  ma  maî- 
tresse est  fille.  Qui  dit  fille  suppose  une  personne 
incapable  de  se  taire  ,    et    forcée   à  révéler   le  p'.us 
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grand  secret,    ou  à  crever  ,    dans   les  vingt -quatre 
heures. 

N  É  R  I  N   E, 

N'appréhende  rien.  Je  suis  plus  forte  qu'un  homme  , 
lloi  ,  sur  la  discrétion.  Parle,  ou  je  rompts  avec  toi. 

P  A   S  Q  U    I  N. 

Tu* me  prends  par  mon  endtoit  sensible'..  (  jipart.) 
Allons,   il   faut   parler...    Les    plus   grands   hommes 
font  des   folies  pour   ces  animaux-ià...  (  A   - 
Personne  ne  peut-il  nous  entendre  r 
N  É  F.  i  n  r. 

Non  ,  si  tu  ne  crics  bien  fort. 

P  A  S  Q_  U  I  N. 

Diable,  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfans  i 

N  i  r  i  n  t. 
Comment  donc? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Si  on  découvroit  le  mystère,  mon  maître  pourro'c 
erre   déshérité.  Cela  va  là,  tout  au  moins? 

N  É  R  i  N  E. 
Diantre  i 

P  a  s  o.  u  :  -  . 
Et,    moi  ,   tout  au  contraire  ,    je   peurrois    hcV.:er 
d'une  centaine  de  coups  de  bâton,    Je  n'aime  point 
ces  aubaines-la  I 

N  É  R  i  N  E. 

Tu  ne  fais  qu'irriter  ma  curiosité!....  D'où  venez» 
vous  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 

Nom   venons. .,    (  Appercevaat  Croate.  )   Maîepeste  ! 
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voici  le  bonhomme....  Il  faut  que  je  le  dépayse 
adroitement  sur  ce  sujet....  Laisse- nous.  ..  J'irai  te 
re;oinùre  ,  tout  à-l'heure. 

(  Ne'rine  sort.  ) 


SCENE       X    T. 

ORONTE,      PASQUIN. 

OroNTE,  à  pirt ,  sa^s  veir  d'abord  Pasquin. 

L/J  L  jouer  de  la  sorte  ! 

P  a  s  o.  u  i  N  ,  à  part. 
Il  paroît  en   colère  ! 

O  R  o  N  t  E  ,  à  part. 
Me    débiter  ,    avec    effronterie  ,   une   pareille   his- 
toire J 

PisquiN,   à  part. 

Serions-nous  découverts  ? 

Oronii,   à  pin. 
Avoir  l'audace  de  soutenir  qu'il  vient   du  Château 
de  Clitandre  1 

Pasquin,  à  part. 

La  mine  est  éventée  ! 

O  R  o  N  t  E  ,    à  part. 
3e  voudrois  bien  savoir  si  ce    maraud   de   Pasquin 
aura  au*si  l'insolence  de  me  soutenir    cette    impos- 
ture. 

Pasqvim  , 
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PASQUIN,  à  part. 
Il  n'y  manquera  pas! 

Or  o  N  t  e  ,  l'appercevant. 
Plaît-il?...    Ah:  vous   voilà!    Je   suit  bien-aise  de 
vous  trouver  ici ,  M.  le  coquin  I 
Pasquin. 
Bon  jour ,    Monsieur  !....    Comment  vous    portez- 
vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  ne  sont  pas-là  tes  affaires, 
Pasquin. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur.  L'intérêt  que  je  prends 
à  votre  cherc  santé  fait  que  ,  dans  le  moment  où   je 
suis  éloigné  de  vous,   mon  cœur,  prévenu  des  senti- 
mens  de  la  plus  vive  tendresse....    se  livre  à  des  in- 
quiétudes.  dont  l'excès  tendre  et  passionné....  Enfin, 
vous  vous  portez  bien  ,  et  je  m'en  réjouis  I 
O  r  o  n  t  i. 
Traître  !    il  n'est   pas   question  dé  tout  ce  galima* 
thias  ,   et  il  faut  que  tu  me  dises.... 

P  A  s  q  U  I  N  ,   l'interrompant. 
Tout   ce  qu'il  vous  plaira.  De  quoi  s'agil-il  ? 

O  R  O  N  T  E. 

De  me  faire  savoir  où  mon  fils   a    passé    toute    la 

semaine. 

Pasquin. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit  ? 

O  r  o  n  t  t. 
Il  m'a  dit  que  c'étoit  au  Château  de  Clitandre. 

D 
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P  A   S  Q  U   I   N. 

Eh  !  bien  ,  c'est  la  vérité. 

O  R  o  N  T  E  ,  à  part. 
Ne  l'avoit  je  pas  prévu  qu'il  me  soutiendroit  cela  ? 

PisquiN. 
Oui,  je  le  soutiens,  et  )e  le  soutiendrai.  Quand  je 
dis  la  venté  je  ne  crains  personne. 

O  r  o  N  t  E  ,  à  part. 
J'ad;nire  l'effronterie  de  ce  pendard  ! 

Pa  s  Q  U  I  N  ,  voulant  s'esquiver. 
Oh  !  puisque   vous  vous  fâchez.... 

O  R  o  N  t  E  ,  liiterrompint  et  le  retenant. 
Demeure,   où  je  t'assomme  ! 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Y  a-t-il  quelque  chose  pour  votre   service  ?    Voui 
n'avez,  qu'à  parler  ; 

O  r  o  N  T  E. 

Et,  toi,  tu  n'as  qu'à  choisir  de  deux  choses  que 

je  vais  te  proposer. 

P  a  s  q  u  I  N. 
Voyons  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Deux  pistoles ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 

P  A  S  Q  U  I  N 

Le  choix  n'est  pas  difficile  ;  Je  prends  les  deux  pis- 
toles. 
O  R  o  n  te  ,   tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  de  l'argent* 

Lu  voici. 
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PàsQVIN,  prenant  l'argent  et  voulant  s'en  aller. 
Grand' merci,   Monsieur!...  Je  vous  donne  le  boj| 
jour. 

O  R  O   N  T  E. 

Tu  t'en  vas  r 

P  a  s  q  u  i  n. 

Oui ,  vraiement.  N'ai- je  pas  choisi  ? 

O  r  o   N  T  E. 

Eh  !    m'as-tu  dis  ce  que   je  voulois  savoir? 

P  a  s  o_  u  i  N. 
Quoi  !  Monsieur? 

O  R  O  N  T  E. 

Où  vous  avez  passé  toute  la  semaine  ?  Je  sais  que 
et  n'est  point  au  Château  de  Clitandrc.  Sa  tanre  , 
la  Comtesse  de  la  Trurfardierc  ,  en  arrive.  Elle  y  a 
demeuré  pendant  quinze  jours  ,  ec  elle  vient  de  me 
dire  que  mon  fils  n'y  avoir  point  paru. 
P  a  s  q  u  i  N. 

Elle  n'oseroit  soutenir  cela  devant  moi. 

O  R  O  N  T  E. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir  :   elle  est  encore  ici. 
P  a  s  q  u  i  N. 

Oh!  puisqu'elle  en  encore  ici,  je  n'ai  rien  à  dire. 
Je  n'irai  pas  démentir  ,  en  face  ,  une  personne  de 
sa  condition. 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  veux  me  faire  prendre  le  change;  mais  tu  n'y 
réussiras  pas.  Je  suis  sur  mes  gardes.  Allons ,  parle- 
moi   naturellement. 

D  ij 
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P  k  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  volontiers ,  c'est  mon  caractère  à  moi  ,  qoe 
de  parler  naturellement. 

OtOHTI, 

Le  bon  Apôtre  ! 

P  a  s  q  u  i  N. 
Or  donc  ,   pour  vous  dire  la  vérité.... 
O  R  o  n  t  E  ,    l'interrompant. 
Le  traître  va  mentir....   mais    compte  que    cela  ne 
«crvira  de  rien  ;  )e  sais  d'où  vous  venez. 
P  a  s  q  u  I  N. 
Si    vous   le    savez  ,    pourquoi    me    le    demandez- 
vous  : 

O  R  o  N  T  E. 

C'est  que  j'ai  intérêt  de  savoir  les  choses  de  u 
propre  bouche. 

P  a  s  q  tj  i  N. 

th  !  fi  !  Monsieur  ,  où  est  l'honneur  ?  où  est  la 
probité  ?  Je  veux  de  la  bonne  foi  dam  le  commerce. 
Avouez  -  moi  que  vous  ne  savez  rien,  sinon  je  ne 
dirai  mot. 

O  R  O  N   T  E. 

Tu  ne  diras  mot?....   Je  te  rosserai! 

P  a  s  q  u  I  N. 
Ce  seront    des    coups  perdus     l'ai    des  épaules    à 
l'épreuve  de  tout.   Je  suis  de  race  de   Sergent,  et  ja». 
mais  les  coups   de  bâton  n'ont   fait    peur   aux  illus- 
tres de  ma  famille. 

O  R  o  N  t  E  ,    à  parf. 
Voilà  un  insigne  maraud  • 
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1'  *  S  Q  O   I  N, 

C'est  moi  qui  ai  intérêt  de  vous  faire  avouer  que 
vojs  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 

O  R  O  N  T  I. 

Pourquoi  ? 

P  a  s  Q  u  i  N. 

C'est  que  je  suis  sensible  à  l'honneur.  Je  veux 
pouvoir  me  vanter  de  vous  avoir  mis  au  fait  ,  et 
d'avoir  bien  gagné  votre  argent. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh!  bien,  je  demeure  d'accord  que  tout  ce  que 
je  sais  ,  c'est  que  vous  ne  venez  point  d'où  vous 
dites. 

P  A.  S  Q  V  I   N. 

Vous  ne  savez  que  cela  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non,   en   vérité. 

P  A   S  Q  V  I    S'. 

Tant  mieux.  Je  veux  eue  la  peste  nVctouffe  sî 
je  vous   en  dis  davantage. 

O  r  o  N  T  E. 
Tu  ne  parleras  pas? 
P  A  S  Q  U  i  N  ,    lui  présentant  l'argent  qu'A  lui  a  dc.i.te, 
et   lui   offrant   de   le  lui  rendre. 
Voilà   votre   argent.   Je  suis  en  droit  de  me  taire. 

O  R  o  N  T  E  ,    levant  si  canne   et  le    m< 
Et  moi   en  droit  de  t'assommer. 

P  A  s  O.  U  I  N  ,   tendant  le  dot. 
Frappez....    Je  vous   ferai  voir  que  je  ne  dégénère 
point  de  l'intrépidité  d«  mes  ancêtres. 

D  iij 
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Oronii,   à  part. 
Son  impudence  me  rend  immobile  ,  et  je  ne  saî* 
plus   où  j'en  suis....    (  A  Pasquin.  )  Je   t'ordonne  do 
sortir  de  ma  maison  ,    et  de  ne  paroître  jamais  de- 
vant mes  yeux. 

(  Il  s'en  va.) 


SCENE       XII. 

P     A     S     Q    U     I    N  ,      seul. 


M, 


A  foi!  j'ai  soutenu  là  un  rude  assaut!  mais  je 
m'en  suis  tiré  galamment  !  Allons  chercher  mon 
maître....  il  est  nécessaire  de  l'instruire....  (  Voyait 
pdro'ire    Valere.  )  Le   voici  justement. 


SCENE     XIII. 

VALERE,     P     A    S     Q    U    I    *\ 

Valere. 

VJ'u'as-tu,  Pasquin  ? 

P  a  s  Q  u  I  N. 
Rien...  Ce  n'est  qu'une  volée  de  coups  de  bâton 
que  j'ai  pensé  recevoir,  pour  l'amour  de  vous. 

V  A  L  E  R  K. 

Pour  l'amour  de  moi?  Eh  .'  qui   est  le   maraud  qui 
a  voulu  te  traiter  de  la  sorte  .' 


C  O  M  É  D  I  E. 
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P  A  S  Q  U    IN. 

C'est  M.  votre  père. 

V  A   L  E  R  E. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours.  Est-ce  que  ta 
plaisantes  ? 

P  A  S   Q  U  I  N. 

Non ,  vraiement.  La  tante  de  Clitandre  vient  d'a$« 
surer  M.  Oronte  que  nous  n'avons  pas  approché  du 
Château  de  son  neveu. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  la  vieille  folle  1  Elle  a  juré  de  me  désespérer. 
Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  mal  qu'elle  me  fait. 
P  a  s  q  u  I  N. 
Je  sais  qu'elle  a  le  diable  au  corps. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu    n'ignores   pas    qu'elle  m'aime  ,   depuis    deux 

ans   ,     ec    qu'elle    veut  absolument    que    je    soupire 

pour   elle  ? 

P  a  s  o.  u  I  N. 

'   Cela  est  vrai.  Je  vous  ai  un    peu  aidé   à  la  trom- 
per ,  et  vous  en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nippes  1 
V  a  L  E  R  E  ,   voyant  arriver  la  Comtesse. 
La  voici  ,  qui  va  me  persécuter  encore. 

P  A  S   Q  U   I  N. 

Laissez-moi  faire  i  je  va'u  lui  donner  son  congé. 
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SCENE      XIV. 

LA     COMTESSE,     VALERE,     PASQUIN. 

La    Comtesse,   à   Valere. 

JlLh  '  bien  ,  Monsieur  ,  vous  avez  donc    résolu    de 
me  désespérer  i 

Valere. 

Moi,  Madame?    je   n'ai  nulle   intention    de  tous 

faire  de  la  peine. 

Pasquin,   à   la   Comtesse. 

11  ne  songe  pas  seulement  que  vous  soyiez  au 
monde. 

La    Comtesse. 

Je   ne  le  sa^s  que  trop!.  ..  (  A  Valere.  )    Qu'est-ce 

donc  que  cette  partie  de  chasse  que   vous  venez,  de 

faire  ? 

Valere. 

Madame  ,  avec  votre  permission  ,  je  n'ai  point  de 
compte  à  vous  rendre. 

La     Comtessï. 

Tu  n'as  poinc  de  compte  à  me  rendre  ,  petit  scé- 
lérat! Je  te  ferai  bien  parler!....  I!  faut  q  c  tu  me 
di:es,  tout-à-1'heure  ,  où  tu  as  été  pendant  huis 
jours?  Oseras-ru  me  soutenir  que  c'est  au  Cha:eau 
de  Clitandre  ?  Je  t'y  atrendois ,  infidèle  i  «  je  me 
fiauois  que  l'amour  t'y  feroit  voler. 


COMÉDIE.  4j 

Pasçuin. 
Madame  ,    il  avoit  prié    l'amour  de  l'y  conduire; 
mais,  par  malheur,  ils  ont  manqué  le  chemin  ,   et 
ils  se  sont  égarés  ,  tous  deux. 

La     Comtesse,  à   Valere. 
Et  dévier  -  vous    le    suivre,  ingrat!  puisqu'il   vous 
conduisoic  en  des  lieux  où  je  n'étois  pas  i 

P  A   S  Q  U  I   N. 

Il  ne  savoit  pas  les  chemins  ,  Madame,  ni  moi  non 
plus.  L'amour  est  aveugle,  à  ce  que  j'entends  dire; 
quand  on  le  prend  pour  guide  ,  on  est  sujet  à  se 
fourvoyer. 

La    Comtesse. 

Tout  ce  galimathias  est  inutile;  je  veux  qu'il  ré- 
ponde,  lui-même  ,  à  mes  questions. 

V  A  L  E   R  B. 

Il  vous  sied  bien  ,  Madame  ,  de  me  faire  des  re- 
proches ,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  failoit  pour 
me  brouiller  avec  mon  père.  Si  mon  absence  vous 
avoir  causé  de  l'inquiétude,  il  failoit  vous  expliquée 
avec  moi.  Je  vous  aurois  éc'aircie  de  tout  Mais  , 
après  le  tour  que  vous  venez  de  me  faire  ,  je  vous 
déclare  que  vous  ne  saurez,  rien. 

La    Comtesse,/;  menaçant. 

Je  ne  saurai  rien  1  Tu  t'expliqueras,  ou  je  t'étian- 
glerai  ! 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Laissez-le  là,  Madame.  C'est  un  petit  opiniâtre, 
qui  ne  parlera  point  ;  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
vous  dire  naïvement  ses  pensées,  moi. 
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La     Comtesse. 
Eh.'  bien,  parle?  Je  te  récompenserai  de  ta  sincé- 
rité. 

Pasquih. 

Vous  avei  beaucoup  de  teniresse  pour  lui? 

La.    Comtesse. 
Cela  ne  peut  pr.s  s'imaginer  !    J'en   perds   l'esprit  , 
mon   pauvre  Hasquin  ! 

P  a  s  Q  u  i  N. 
Cela  est  visible  !  ..  Vous  voudriez  qu'il  y  répondît 
par  une  tendresse  égale  à  la  vôtre  ? 
La    Comtesse. 
N'a:-je  pas   lieu  d'y   prétendre  '. 
9  a  s  q  v  I  M. 
11  y  a  du  pour  et  du  contre  dans   cette  affaire-là. 
11   connoîr   vos    sentimens   pour  lui.    Il  en   est  péné- 
tré de  reconnoissance.   Avec  cela,  Madame,   je  gage  , 
cent  louis,   contre  vous,  qu'il  ne  pourra  jamais  vous 
aimer. 

La    Comtesse. 

Il  ne  pourra  jarnîis  m'aimer  ,   M.  le  coquin  !    Je 

ne  sais  qui   me  tient  que  je  ne  t'arrache  les  yeux  ! 

P  a  s  Q  u  I  N. 

Doucement  ,  s'il  vous  plaît  !  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  insensible  à  vos  charmes.  Au  contraire,  je 
les  trouve  tout-à-fait  piquans  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  de  la  dernière  édition. 

La    Comtesse,  à  part. 

Il  ne  pourra  jamais  m'aimer!....  {A  VaUrt.)  Me 
dit-il  vrai ,  perfide  ? 
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V  a  L  E  R  E  ,   avec  embarm;. 
Madame....  en  vérité....  je  suis  dans  la  confusion, 
et  si  mon  cœur  étoit....   (  A  Pasquin.  )   Pasquin,  ex- 
plique tout   cela  à  Madame  la  Comtesse. 
La     Comtesse,    à  Pasquia. 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  ? 

Pasquin. 
Non  ,  Mad?m;....    Mais    c'est  votre   faute ,    et   ce 
n'est  pas  la  sienne. 

La    Comtesse. 
C'est  ma  faute:  Après  tout  ce  que  j'ai  fait? 

Pasquin. 
Cela  est  vrai.    Nous   n'en  disconvenons    pas.    Ma's 
il  dit   que  vous    avez  dans  la  physionomie    tant    de 
noblesse  ,    tant    de    majesté  ;   je  ne  sais    quoi   de    si 
grave  et  de  si  imposant   qu'elle  ne  peut  lui    inspire: 
que  de  l'estime  et  du  respect.    L'amour  ne  se  frotre 
point  à  des  personnes  si  vénérables  l 
La    Comtesse. 
Si   ma   physionomie  lui   inspire    du    respect  ,    me» 
«égards  ont  du.  lui  inspirer  de  l'amour. 
P  a  s  q  v  i  M. 
Voi'.à    de  quoi  nous  ne  convenons  pas. 

La     Comtesse. 
Vous  n'en   convenez  pas  : 

V  A  l  ■  R  E. 
Tenez  ,  Madame  ,   je   vous  ai   trop  d'obligation  et 
je  suis  trop  ga.ant  homme   pour   ne  vous  pas  parler 
sincèrement,  iouffuz.    donc  que  je   vous   désabuse  , 
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et  que   je  vous  dise  ,    avec  tout   le  respect    que  je 
vous  dois.... 

La     Comtesse,   l'interrompant. 
N'achevé  pas  ,    perfide  !   je  vois    où    tehd   ce  dis- 
cours. 

P  A  s  q  u  i  N. 

Mais  aussi  vous   avez  tort  ,  Madame. 

La    Comtesse. 
J'ai  tort?  Moi,  j'ai  tort?    Eh  '.    en  quoi,  s'il  vous 
plaîc  ? 

P  A  S  q  U  I  N. 

Vous  avez  tort  d'être  venue  au  monde  une  ving- 
taine d'années  avant  lui.  Pourquoi  diable  vous  pres- 
siez-vous  si  fort  ?  Puisque  vous  deviez  l'aimer  avec 
tant  de  tendresse  ,  il  falloit  prendre  si  bien  vos  me- 
sures   qu'il   vint  au   monde   cinq   ou  six  ans    avant 

Vous  ! 

La    Comtesse. 

Cela  dépendoit-il  de   moi  ? 

V  A  L  E   R   E. 

Non,  Madame...  Mais  il    ne  dépend   pas  plus  de 

moi  de   vous  aimer. 

La    Comtesse. 

Il  ne   falloit  donc  point  me  tromper  par  de  fausses 

piotes:a:ions. 

P  a  s  q  u  I  N. 

Ce  n'est   pas  à   lui  qu'il   faut  vous   en  prendre. 

La    Comtesse. 
Eh  1   à  qui  donc  ? 

pAsquiM. 
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P  A  S  Q   U  I  N. 

C'est  à  M.  son  père  ,  qui  le  laisse  manquer  dé 
tout  Vous  vous  êtes  offerte  i  le  secout  r  d  ni  vs 
besoins.  L'occasion  étoit  pressante  II  s'est  vu  con- 
traint à  pro'ûer  de  votre  générosité,  l'our  reco-n- 
pense  vous  avez  voulu  des  marques  d'amour  e 
pauvre  garçon  a  fait  auprès  ne  voi.s  une  dépense  in- 
croyable en  soupirs  et  en  p:otcs:arions  .  Vou>  trairer 
cela  de  bagatelle,  et  il  n'a  point  d'autre  monnaie 
à  vous   donner. 

La     Comtesse,  à  Valere. 
Vous  ne  dites  mot  \  tout  cela  ,  Monsieur? 

Valere. 
Ma  foi  '.  Ma.iame  ,  qui  ne  dit   mot  consent. 

P  A  s  q  u  I  N  ,  à  la  Comtesse. 
Voulez-vous    que     je    vojs    donne    un    moyen    de 
vous   verger    de   lui? 

La     Comtesse. 
Tu  me  feias  plaisir,   car   ie  suis  outrée  i 

P  a  squiN. 
Et  moi  qui   vous  parie   ,     Je  s   is  en   fureur  contre 
lui....  I  A   demi.voix.  )   Eioignons-nous  un  peu. 
Valere,  a  part. 
Que  d;able  vj-t  il  lui  dire  : 
(  Pasquiu  fj.it  passer    la   Camfsse    avec    lui   du   côié  op- 
posé j  celui  où   eu    Valere     / 
P  a  s  Q  U  i  n  ,    a  demi-voix  ,    a   la  Comtesse 
Ce  n'est  pas  rout-à-fait  la  qualité  que    vous  cher- 
chez dan»  un  mati  i 
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La    Comtesse. 

Je  ne  veux  qu'un   mari  qui  m'aime  ,   et  qui  m'a- 
dore. 

P  A   S  Q  U   I  N. 

Eh  !  bien  ,  je  suis  votre   homme.    Je   vous  épouse- 
rai ,  si  vous  voulez. 

La     Comtesse,    le  repomsunt. 
Retire  toi  ,   malheureux  ! 

P  a  s  q  u  i  N. 
Je  vous  vengerai   mieux  qu'un  autre  ? 

La    Comtesse. 
Retire-toi  ,  te  dis-je  !    je   sais  un  moyen    ploi  sûr 
pour  punir  ce:  infidèle  ! 

P  a  s  q  cil  N. 
C'est  de  quoi  je  doute  bien  fort  ! 

Va.lere,   a   lu  Comtesre» 
Eh!  qu'ai-je  lieu  d'appréhender  : 

La    Comtesse. 
Tout  !  ...  Je  vais   t'épouser  ,   maigre  toi. 

V  A  L  e  r  i . 
M'épouser  ?....    Ah!    Madame,   serei-vous    asje» 
cruelle  pour   cela  ? 

La  Comtesse. 
Oui,  perfide!  je  viens  de  te  demander  à  ton  père. 
Je  lui  ai  offert  de  te  prendre  ,  sans  un  sou.  Ma 
proposition  lui  convient  ;  ii  l'accepte  :  ainsi  je  se- 
rai vengée,  de  façon  ou  d'autre  !  Si  tu  luidd:ob::s, 
j'aurai  la  satisfaction  de  te  faire  déshériter.  Si  ta 
prends  le  parti  de  m'épouser.  tu  en  seras  au  déses- 
poir, aussi-bien  que  la  rivale  que  tu  me  ptéfwus  !,., 
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Je  sais  que  ta  m^  m/priseias  qiand  le  serai  ta  femme; 
mas  fe  me  connois  ,  ie  suis  aimable  ,  le  le  serai 
touo  >rs  ce  ie  trouverai  mille  gens  de  bon  goût  , 
qui  seront  t;op  heu: eux  de  me  conioier.  .  Adi..u.  , 
Monsieur.  Fa  tes  \o.  pentes  réflexions;  mais  metrex- 
vous  en  tzie  q^e  ie  vous  épouserai.  Je  l'ai  juré  ; 
ce  a  seia.    C'est    moi   qui    veus    le    dis  ,    et  qui  suis 

voire   tics-humbie  seivante. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE     XV. 

VALERE,      PASQUIN. 

PisqviN, 

JH-t- le  est  femme  à  le  faire,  comme  elle  le  dit,  au 
moins  1 

V  A    L  E  R   E. 

Dans  quel  embarras  me  jette  cette  vieille  fotle  ! 

SCENE      XVI. 

ISABELLE,    NÊRINE,     VALERE,    PASQUIN. 
Isabelle,    à    Valere. 


Ah 


!    mon    frère  ,    que   j'ai   besoin  île  votre  se- 
cours! 

EU 
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V  A  L  E  R   E. 

Ah!  ma   soeur,   que  i  a     besoin  de  vos  conseils'. 

Isabille. 
Mon  père  me  mec  au  desespoir! 

V  A   L  E  R  E. 

Mon  pere  me  veut  faire  mourir  de  douleur  ! 

Isabelle. 
Il  prétend  que  j'épouse   M.   Michaut  ! 

V  A  l  e  r  e. 

II  veut  que  je  me  marie  avec  la  vieille  Com- 
tesse ! 

Isabelle. 

Il  faut  que  je  périsse  si  ic  lui  obéis  ! 

V  A  L  E  R   S. 

Il  faut  que  j'expire  si   )e  ne  lui  résiste  pas  ! 
N  É  R  i  N  E. 

Voilà  qui  débute  bien  :  Jusqu'ici  vos  fortunes  sont 
pareilles.  Ne  se  ressemblent- elles  joint  encore  pat 
d'autres  circonstances  ? 

V  A  L  E  R   E 

Ah!  Kérine  ,  ma  soeur  est  moins  à  plainJre  qie 
moi.  Si  elle  n'a  pas  la  fo-ce  de  résister  ,  elle  en 
sera  quitte  pour  vivre  quelque  tems  malheureuse 
avec  un  mari  qu'elle  sera  en  dro  t  ce  haïr  ,  mais 
mon  sort  est  si  cruel  que  je  ne  saurois  suivre  les 
ordres  de  mon  pere,  ni  lui  déclarer  les  raisons  qui 
m'en  empêchent! 

N  É  R  I  N  E. 

Nous  sommes  dans  le  même  cas  ! 
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ViLUi, 

Commant  donc  ? 

N  t  R  1  N  I. 

ExpKquer-vous  un  peu   plus  clairement  ,    et   nous 
nous  rendrons  plus  intelligibles. 

Isabelle,  à    T'ahre. 

Mon  frère  ,  ne  me  déguisez  lien  ;  je  vous  en  con- 
jure i 

V  A   L  E   R  E. 

Ah  .'  ma   scrur  ,     je  n'osetois   parler  ;    la  moindre 
fadhcrétion   me  perdroic! 

N  É  R   I  N  E. 

C'est    tout    de    même   ici  i     un   mot   lâché   mal  à- 
propos  tst  carabe   de   gâter  tomes  ros  affaires  1 
Isabelle,   i    Vulere. 

Coye7-vous,    mon  frère,    que  je  sois  capable   de 
TOiii  trahir  r 

V  A  L  E  R   E. 

Puisqu'il     faur    ne    vous    rien    celer,    ma  sœur.... 
{A  P-.wuin   )    l'asquin  ,  dis-lui  ce  qui  s'est  paisé.  Je 
n*ai  pas  la  force  de  l'avouer,  moi  même. 
V  A  s  q  u  IN. 
Moi.  Monsieur?  révéler  un  secret)  vous  me  pre- 
nez pour  un  autre. 

V  a  L  E  rt  e  ,    a   Tsiibrlle. 
Tout  ce  que  ic   vous  avouerai  ,    eu   général  ,  c'est 
que  je  ne  puis    plus   me  marier  désormais. 
I  s  a  b  t  L  L  t 

Hélas  !  mon  frère  ,  U   ne  m'est  pas   plus  permis 
£  ùj 
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qu'à  vous  de  consentir  au   mariage  qu'on    me  pro- 
pose ! 

VALERI. 

la  dureré  de  mon  père  m'a  contraint  à  prendre 
de  certaines  lésolutions  ,  dont  je  ne  puis,  ni  ne 
veux   me    dédire  1 

Isabelle, 

La  m  "me  raison  m'a  mis  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  des  engagemens,  que  rien  ne  peut  rompre 
désormais  ! 

V  A  L  E  R  I, 

Je  suis  marié,  ma  soeur  ! 

Isabelle.  h 

Je  suis  mariée  ,  mon   frère  ! 

V  A   L   E  R  E. 

Ah!  Ciel!    quel  est  votre  époux  1 

Isabelle. 
C'est  Cléon. 

V  A  L  E  R  E. 

Cléon?....  le  le  connois.  Il  est  de  mes  amis. 

Isabelle. 
Eh  !   quelle  est   la  femme  que  vous  avez  prise  î 

V  A  L  E  R  E. 

C'est   Julie. 

Isabelle. 

Je  la  connois  aussi  ;  c'evt  une  fort  aimable  per- 
sonne ! 

N  É  R  i  n  e  ,   à  part, 

Voili  la  confidence  achevée» 
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Isabelle,    i    Vale-e. 
Quel  pa'ti  prenez-vous ,  mon   frère  ? 

V  A   L    E   R    E. 

De  m'exposer  à  tout,    plutôt  que  de  rompre  mes 

er.ragemer.s  !  Et  vous  ,  ma  scrur  ! 

I  S    ABELLE. 

De  mourir  plutôt  que  de   manquer  à   ma  foi! 
KÉRI  M  e  ,    voyant  pa   titre  Uronte  ,    avec  la   Comtesse 
et  M.  Mi  chaut. 
Voilà  M.  votre  père  ,    avec  la  Comtesse  et  M.  Mt- 
chaut. 

V  a  L  e  r  e  >   à  part. 
Je  tremble  1 

I  sabelle,c  -pin. 
Je   n'en  puis  plus  ! 


SCENE     XVII. 

orovcte,  t.a  comtess2  ,   m.  michaût ,   15a- 
b::.le,  valere,  néri'ne,  pas  juin, 

OlOITI)i  demi  voix,  à  la  Comtesse  ,  en  lui  moutraui 
Valere  et  Isabelle. 

JLvs   vo:ci  ,   l'un  et  l'autre.   Je  vais  les  fair:  consen- 
tir aux  projets  que  nous  avons   formés. 

L  a     Comtesse,,!  demi-  foi». 
C'esr  ici  qu'il  faut  vous  servir  de  toute   votre  au- 
terir:'. 
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M.     M  i  c  h  a  v  T  ,  à  Oronte. 
Pour  moi  ,   je   ne    prétend;    point  à   la  main  d'Isa- 
belle, si  elle  ne  me   la  donne  p«  ,  de  bon  eccur. 
O  R  o  N  t  E  ,  à  Valere. 
Ah  !  c'est  donc  vous    \1.   le   enasseur  ?    Quand  re- 
tourne!-vous  au  Château  de  Clitandre  r 
Valere. 
Mon  père  ,  si  vous  voulez,  m'ecouter..,. 

Oronte,   l'interrompant. 
Je  n'ai  rien  à  écourer.    Pour    réparer    la  faute  que 
vous  avez  faite  ,   il  faut  que  vous  vous  duposici  à 
m'obéir. 

V1LBRI. 

Si    ce   que   vous    m'ordonnerez    m'est    possible ,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne   fasse.... 


SCENE      XVIII. 

JAV^TTE,    ORONTS  ,     LA    COMTESSE  ,     M.    Mt- 
CHaUT,    ISALELLE,    VALERE,     NERIME,    PAS- 

Qimr. 

Javotte,   à    Oronre. 

FVlLoN  papa  ,  il  y  a  ici  je  ne  sais  cormVen  de 
Masques,  qui  viennent  d'entrer  .  parce  qu'ils  ont 
entendu  les  violons  Us  sont  tout  a- fait  piaisans. 
Voulez-vous  q  l'on   les    fase  ven  r  ici? 

Oronte. 
Ut  seront   les   bien-venus,    Dans   un  jour  comme 
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celui  ci  ,   il  ne  faut  songer  qu'à  ce  qui   peut  donner 
de  .a  joie. 


SCENE       XIX. 

CLÉON,  JULIE.  ÇÉLIMENE,  L'ÉPINE  ,  masques; 
TROUL'E  DE  MASQUES  ,  ORONTE,  L\  COM- 
TESSE, M.  MICHaUT  ,  ISABELLE,  VAL'-.RF.  , 
NÉRINE  ,    PASQUIN,  JAVOTTE. 

(  Les  Masques  entrent   sur  une  marche  en  musique.  ) 

La     Comtesse,    a    Oronte ,    après  que  la  marché 
est  finie. 

JL/assemblée  n'est  pas  nombreuse,  mais  e'.Ie  est 
tout-à  fait  agréable.  ..  (  A  Valere.  )  Approchez-vous 
de  moi  ,  Valere.  Voici  un  jour  bienheureux  pour 
vous' 

Oronte. 

Assurément ,   plus  qu'il  ne  mérite  ! 

La     Comtesse,   a    Vqlere. 
Vous  êtes  instruit  de  nus  intentions  ; 
V  a  L  I  R  E  ,  hésitant. 

Madame.... 

La    Comtesse. 

Enfin  ,  je  vous  épouse.  Tous  vos  rivaux  vont  cre- 
ver de  jalousie:  Mais  vous  méritez  bien  de  triom- 
pher.... Au  reste  ,  M.  votre  perc  consent  à  notre 
mariage. 
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M.     M  I  C  h  a  O  T  ,   i   Isibtlle 
Et  il  m'a  promis  aussi  ,     viademoiselle ,  que  j'au- 
tois  le  bonheur  de  vous  épouser. 

O  R  o  N  t  E  ,   à     Valere  ,    en  lui    montrant  la   Comtesse. 
Répondez  donc  .' 

La     Comtesse. 
II  est  si  transporté   de   joie    qu'il  n'a  pas  la  force 
de  me   remercier  ! 

M.     M  I  C  H  A  u  t  ,    montrant  Isabelle. 
Mademoiselle  ne  me  paroîc  pas  si  joyeuse  de  la  nou- 
velle que  je  lui  apprends  ! 

O  R  O  N  T  E. 

No'is  parlerons   de  cela  tantôt....  (  A  la  Comtesse.  ) 
Mara  ne  ,  songeons   à  notre  divertissement. 
La     Comtesse. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît;  je  veux  finir,  et  on  ne 

dansera    que    quand   on    m'aura    mise    en    train    de 

danser ,  moi  1 

Valere. 

Puisque  vous  êtes  si   pressée  de  fin;r ,  Madame,  je 

prendrai  la  liberté  de  vous  dire,    avec   la  permission 

de  mon  père ,   que  je   ne   veux    point   du   tout    me 

marier. 

La    Comtesse. 

Tout  cela  est  inutile. 

V  A  L  E  R  t. 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  vous,  Madame, 
mais  c'est  tout  ce  que  votre  personne  peut  m'ins- 
pire r. 
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O  R  O  N  T  F  . 

II  n'est  pas  question  ici  ni  d'amour,  ni  de  respect. 
Les  propositions  que  nie  fait  Madame  sonr  si  avan- 
tageuses ,  pour  vous  et  pour  moi  ,  que  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  l'épouser. 

V  A   L   L  R  E 

Quoi  !  faur-il  que  l'intérêt  vous  oblige  à  me  ren- 
dre malhcuieux  ?  Jettez  sur  moi  des  yeux  de  peié, 
(  Se  jetunt  aux  pieds  d'Oronie  )  et  ne  désespén-Z  pas 
un  fis  ,  qui  se  jette  à  vos-  genoux  ,  et  qui  est  ré- 
solu de  mouiir  plutôt  mille  fois  que  de  se  laisser 
sacrifier  si  impitoyablement! 

O  R  O   N  T   E. 

Leve-toi  ,  fripon  i  tu  m'attendris* 

V  A    L   E   R   E. 

Je  ne  me    lèverai    point   que  vous    n'écoutiez  les 

raisons  ... 

O  R  o  N  T  E  ,   l'interrompant. 

Je  cro'S  qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises  ;  mais  j'ai 
donné  ma  paro  e  à  Madame....  Oh  ça,  je  ne  veux 
point  te  ontraindre  à  l'épouser  ,  mais  ie  te  prie  de 
l'y  résoudie,  pour  l'amour  de  moi  Pourrois-tu  re- 
fuser i  ton  père  une  grâce  qu'il  te  demande  ,  lors- 
qu'il est  en  droit  de  te  faire  obéir? 

V  A  L  E   R   E. 

Je  prends  le  Ciel  â  témoin  que  je  vaincro:s  tour 
à  l'heure  ma  répugnance  ,  pour  répondre  à  un  pro- 
cidé  si  doux  et  si  obligeant  ,  s'il  dépendoit  encore 
de  moi  de  vous  complaire  en  ceci  ;  mais  vous  me 
forcez  à  vous  dire,  et  même  devant  tout  ie  monde, 
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que  je  ne  suis  plus  libre   et  que   ma   foi  est  engagée 
pour  jamais. 

O  R  O  N  T  E. 

Pour  jamais  ?  sans  mon  consentement  î 
Value. 

Ne  vous  prenez  qu'à  vous-même  de  la  démarche 
hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous  n'avez  jamais 
voulu  me  marier  J'ai  pris  une  femme  ,  sans  votre 
aveu.  Mon  oncle  et  tous  mes  parens  me  l'ont  con- 
seille,  et  c'est  en  leur  présence  que  j'épousai  Julie, 
il   y  a  hui:  jouis. 

O  R  O   N  T  E. 

Je  suis  bien-aise  de  savoir  cela  .  Monsieur  le  co- 
quin !  je  sais  les  mesures  que  je  dois  prendie. 

V  A  L  E  R  E. 

Toutes  vos  mesures  seront  inutiles.  Je  prie  le  Ciel 
de  me  confondre  si  je  prends  jamais  une  autre  femme 
que  Julie.  Il  n'y  a  rien  à  redire  à  cette  alliance. 
Tout  le  monde  connoît  Jubé  pour  une  personne 
sage  et  vertueuse  ;  elle  a  de  la  naissance  ,  et  plu* 
de  bien  qu'il  n'en  faut  pour  nous  faire  subsister, 
l'un  et  l'autre  ,  sans  vous  être  à  charge.  Toute  la 
terre  sera  pour  nous. 

O  r  o  n  t  e  ,  à  pd't. 
J'enrage  d'être   con-raint   d'avouer  qu'il  a   raison  , 
et  que  je  ne  puis  ,    sans    injustice    désapprouver  ce 
mariage. 

La    Comtesse. 

Oh  !  bien,    je   le   ferai  casser  ,  moi,   puisque  vous 
êtes  assez  fou  pour  le  contuma. 

Valesi. 
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V  A  L  E  R  E. 

Eh!  de  quel  droit,    Madame  ,  s'il  vous  plaît! 

La     Comtesse. 
t>e   quel   droit  ,  sc:lérat  r    Ah  !    tu  ne  le  sais  que 
trop  ! 

M.     M  i  c  H  a  u  T. 

CroycT-moi  ,  Madame  la    Comtesse  ,    avalez,    dou* 
cernent  ia  pilule. 

La    Comtesse. 
Patience,  il  m'épousera,  ou  je  le  ferai  enlever! 
(  Elle  sort.) 


SCENE    XX  et  dernière. 

ORONT5.  V^LERE,  ISABELLE,  CLÉON  ,  JULIE, 
CE  IMEN£,  UVOTTE  ,  M.  MICH  \UT ,  NÉXIN'E  , 
PASOUlN,  L'ÉtMNE,   TROUPE  DE  MASQUÉS. 

O  R  O  N  T  E  ,   à    Valitt. 

JLjaissons-la   dire.    C'est  une  femme    qui   parle..., 
(  A  "Rétine    >   Ncrine ,    allez    chercher    Julie.     Il    faut 
faire  les  choses  de  bonne  grâce,   quand  il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'en  dispenser.  Je  vais  lui  dire,  moi-mên  e  , 
que  ie  la  recor.nois  pour   ma  bel'.c-fîlle. 
I  U  L  I  E  ,   se  démasquant. 
Me  voici  .    Monsieur.    Souffrez,   que    je   reçoive  ce 
iwe  précieux  ,    et   que    je  vous  proteste  que  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  le  mériter  1 

F 
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O   R    O  N  T    E. 

Ah!  ah  !  ma  belle-hlie  doit  de  la  mascarade! 
Soyez  la  ben- venue  ,  Madame.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  ie  vous  dise  rien  de  plus  ,  e:  vous  avez, 
entendu  tous  nos  discours. 

]ULI!. 

Je  suis  pénérrée  de  vos  bontés  ,  Monsieur  ,  et 
vous  ne  vous  repentirez  point  ... 

V  a  t  E  R  e  ,  à  Oronte. 
Quelles  actions   de  grâces  ne  vous  dois-je   point  t 
mon  père  i 

Oronte. 

Laissons-là  les  complimens.  Divcrtissons-nous,  pour 
célébrer  ce  mariage  et  celui  de  ma  h. le  ,  avec  M. 
Michaut 

N  É  R  i  N  E  ,    à  demi-voix  ,  â  Isabelle. 

Allons ,  à  vous  ,  Mademoiselle.  Il  faut  sauter  le 
fossé  : 

ISABELLE,   à    O'Onte. 

Puisque  vous  êtes  en  train  de  pardonner  ,  mon 
père,  et  que  vous  avez  tant  d'indulgence  pour  mon 
freie  et  pour  Juiie  ,  souihez  que  je  vous  demande 
pour  moi  la  même  grâce. 

O  R  O  N  T  I. 

Comment  donc  ? 

Isabelle,    montrant    M.  Michaut. 

le  n'aime  point  Monsieur  Ne  me  contraignez  paj 
à  l'épouser .  si  ma  vie  vous  est  chère  J  ai  pensé  la 
pcraie  dans  une  longue  maladie  ,  qui  n'a  été  cau- 
sée que  pat  le  refus  que  vous  avez  fait  de  me  don» 
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U«r  à  Cléon..  .  {  Se  Jetant  aux  pieds  d'O'onte.  )  Mai» 
comprez  que  je  vais  mourir  à  vos  genoux  si  vous 
ne  confirma  pas  aussi  notre  mariage. 

O  R   O    N   T    l. 

Si  ie  ne  confirme  pas  votre  mariage  ?  Est-ce  que 
vous  i'auruz.  aus>i  épousé  s«.cettement  i 

Isabelle. 
C'est  arec  une  extrême  confusion  que  je  vous  l'a- 
voue. Oui,  mon  père  ,  Cléon  est  mon   époux  :   il  y 
a  pus  de   six    mois  que  je   suis  sa  femme  ,    et   ma 
tanie,  qui  a  bien  voulu  nous  unir  ensemble.... 

Or  o  n  t  e  ,  l'interrompant. 

Mon  onc'e  ,  ma  tante...  l'arbleu  !  je  suis  bien  re- 
devable à  mon  fïere  et  à  ma  soeur  du  soin  qu'ils 
prennent  de  marier  mes  enfans....  (  A  M.  Michaut.  ) 
Voli  une  affaire  où  il  y  a  encore  moins  de  re- 
mède qu'à  l'autre,  M.  Michaut ,  et  je  ne  puis  faire 
rompre  ce  mariage  sans  déshonorer  ma  fille. 
M.    Michaut. 

Je  n'ai  donc  qu'à  prendre  congé  de  l'honorable 
compagnie  i 

O  R  O  N  T  ï. 

Allons,  allons,  je  vois  bien  qu'il  en  faut  passer 
par-là....  (  A  NSrine.  )  Qu'on  avertisse  Clc'on  que  je 
le  reçois  pour  mon  gendre  ,  mais  à  condition  qu'il 
n'aura  mon  bien  qu'après  ma  mort. 

Cléon,  k  démasquant. 

J'accepte  cette  condition  ,  du  meilleur  de  mon 
«ocur ,  et   je  ruis   trop   heureux    que    vous  daigniei 
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m'iccM  iler    Isabelle  ,    qui  m'esr    cc«i    fois  plus  pré- 
cieuse que  ious  les  biens  du  mohde. 

O   R   O   N   T  E. 

Ah  !  Monsieur  le  Mai  re  à  danser  ,  vous  montriez 
donc  à  ma  fille,  sans  ma  permission  ...  Oh:  ça, 
mes  enfans,  |e  vous  pardonne  vos  fautes  et  vos  fo- 
lies mais  à  condition  qie  vous  me  pardonnerez  les 
miennes. 

V  A    L  F    R   E. 

Comment  donc  !  nrnn   père  ? 

O   R    O   N  T  E. 

Je  me  suis  marié  sectetteinent  aussi ,  moi  qui  vouj 

parle. 

P  a  s  q  u  i  N. 

Sans  notre  consentement? 

O  R  O  N  TE. 

le  ne  voulois  point  déclarer  cette  affaire  ,  de  peur 
de  vous  chagriner  ;  mais  voici  l'occasion  de  nou» 
exe  iser  tous  mutuellement. 

V  A  L  E  R   E. 

Faites-nous  voir  notre  belle-mere  ,  et  nous  la  re- 
cevrons avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse 
que  nous  vous   devons 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  est  aussi  de  la  mascarade ,  et  c'est  pour  elle 
que  )'avois  fait  la  fite....  (  A  Ce'limene.  \  Daiznvi  vous 
montrer,  Madame,  et  recevoir  ces  jeunes  époux  pour 
vos  enfans. 

CiLIMENï. 

Je  suis  trop  heureuse  d'entrer  dans  une  si  aimable 
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famille!    J'cspere  qu'ils  seront   aussi  contens   de  moi 
que  si  j'étois  leur  piopre  mère. 

P  a  S  Q  U  l  N      a  Nerine. 

Ne'rine  ,  donneions-nous  notre   consentement  à  ce 
dernier,    mariage-la  i 

NÉKINE. 

On   pourroit   le   critiquer      Mais    ,    allons  ,    il  faut 
publier    une  amnistie  générale 

J  a  v  o  T  T  E  ,    a   Corne. 

Mon  papa  ,    j'ai    encore    une    gtace    à    vous    de* 
mander. 

O  R  O    N  T   E. 

Comment  !    morb'eu      petite    friponne  i  vous    êres- 
vous  aussi  mariée  secrert-ineiu  : 

J    A    V    O  T  T    l. 

Kon  ,  mon   papa   :   le   ne   veux  l'ê're  que  de  votre 
main;    mais   Je  vous   (.ne  4UC  ce  sou  bien;ôt  : 

o  N  T  E. 

Nous  verrons....  (  A  part  )  l'arblcu  :  c'est  une  rage 
qui    a  gag  ié   toute  ma  famille  ! 

P  A  S   Q  U    I  N. 

L'assemblée    j'impatiente,    Commençons   le   divers 
tssement. 
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'■y  * 

DIVERTISSEMENT. 

P  A  S  Q  VIN,   chantant. 

'Lhantoss  ,  chantons  des  nœuds  secrets , 
Formés  par  l'enfant  de  Cythere. 

Chœur. 

Chantons  ,  chantons  des  nœuds  secrets  , 
Formés  par  l'enfant  de  Cythere. 

NÉm  N  E  ,  chimanu 
Quand  on  t'eut  des  plaisirs  parfaits, 
Il  faut  les  goiïter  et  se  taire. 

C  H  OC   U  K. 

Chantons ,    &c. 

Isabelle,  chantant. 
Vivez  heureux,  amans  discrets. 
J.Ç*  amans  d'aujourd'hui  ne  vous  ressemblent  guère  ! 
Chœur. 
Chantons ,  &c. 

PREMIERE    ENTRÉE. 

Une    Femme    masquée,   chantant. 
pus  qui  ,  sans  rien  aimer ,  cherchez  toujours  à  plaire, 
Vous  croyei  vivre  en  liberté  ; 
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Apprenez  que  ce  bien  si  vanté 
N'est  qu'un  bonheur  imaginaire. 

Mille  tyrans  nous  bravent,   tour   à   tour. 
ta  Fortune  ,  l'Amour,   le  l'ieu  du  mariage. 
Mais,   de  quelque   côté  que  rotrc    cœur  s'engage* 

Vivons  toujours  sous  les   loix   de  l'Amour; 

Il  adoucit  le  plus  rude   esclavage. 

SECONDE    ENTRÉE. 

O  R  o  N  T  ï  ,  chaitant. 

J'ai  goûré  les  douceurs  d'un  assez  long  veuvage. 

Ma  femme  étoit  un  vrai  dragon  > 
Et  ,  quand  el  e  partit  ,  j'écourai  la  raison 
Qui  voulut  me  d«fe.idre   un  second   mariage. 
J'avois  )uré  de  fuir  cet  écucil  dangereux. 
Malgré  tous  mes  sermens  ,   l'hymen  encor  m'engage} 
Et ,    près  de  deux   b^aux  yeux  , 
A  soixante  ar.s  )'ai  fait  naufrage  1 

BRANLE. 

Pron'er.  du  tenu  des  amours, 

Tei  dre  et  brillante    icunesse  , 

Livrez-vous  à  la  cendie.-se  ; 
Sor.gez.   que   les    momens   sont  courts  ; 

Biemoc  la  froide  vieillesse 
Succède  au  pnntems  de  nos  jours. 

Voulez-vous  d'aimables  insrans , 
Mime  après  le  mariage  , 
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Fuyez  l*  rdinaire  mage  ; 
Suivez  la  mode  du  vieux   rems  : 

L'amour  se  plaît   en  ménage  , 
Tant  que  'es  maris  sont  amans. 

Où  sont  ils  ces  tendres  époux  ? 

Ils  ne  sont    plus   à    la   mode. 

Jamais  la  vieille  ir.cihode 
Ne  poutra  revivie   chez  nous. 

La  nouvelle  est  p,us  commode  : 
On  n'est  ni  tendie,    ni   la'oux. 

Autrefois  après   leur  primons 

Les  Hel  es  fa  soient  retraite  ; 

Mais  auiourd'hui  la  coquette 
Veut  touiours  avoir  des  amans. 

Quand  cleest  vieille  ,  el:e  achette 
Ce  qu'elle  vendoit  à  vingt  ans. 

Au     Parterre. 

Empressez  à   vous  divertir  , 
Mous  cherchons  l'art  de  vous  plaire. 
Toujours   la  critique  amerc 

Cra  nt  de   nous  y    voir  réussir. 
Pour   la  forcer  à  se  taire  , 

Messieurs,  daignez  nous  applaudir! 


F  I   N. 


LE  PHILOSOPHE 

M 

A   R    I    É, 

o  u 

L    E 

MARI 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE, 

C    0 

M    É    D     I    E  , 

EN    CINQ 

ACTES  ,    EN   VERS, 

DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 

i? 

A 

PARIS. 

M.   DCC.   LXXXIX. 


A     MONSEIGNEUR 
LE     COMTE 

DE    MORVILLE, 

xMINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  D'ETAT. 


ONSEIGNEUR, 


Je  n'osois  me  promettre  les  applaudisse- 
mens  dont  le  Public  vient  d'honorer  cette 
I  lie  ;    mais  3   puisqu'ils  ont  surpassé 

mes  espérances  3  souffre^  qu'ils  m'autorisent 
^rendre  la  liberté  de  vous   la  dédier.   Je 
■:■:  qu'un  Protecteur  aussi  respecta- 
it que  vous  l'êtes  la  soutiendra  contre  tous 
a  ij 
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les  efforts  des  critiques ,  et  va  lui  procurer 
un  nouveau  succès.  Tout  le  monde  admire 
la  solidité  de  votre  esprit  3  la  justesse  de 
votre  goût  et  rétendue  de  vos  lumières.  Quel 
heureux  préjugé t  Monseigneur  ,  en  fa- 
veur a  un  Ouvrage  qui  parait  sous  vos  aus- 
pices l  et  quelle  heureuse  occasion  pour  moi 
de  vous  rendre  un  hommage  public ,  et  de 
vous  assurer  du  parfait  dévouement  >  et  du 
profond  respect  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie  ., 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  et  trej- 

obéissant  serviteur  , 
NiRICAVLT   Destovchu. 


SUJET 

DU  PHILOSOPHE  MARIÉ, 

o  u 
LE  MAPJ  HONTEUX  DE  L'ETRE. 


ZttRlSTE,  qui  vit  3  à  Paris ,  en  Philosophe, 
mais  qui  n'a  pu  échapper  aux  trait3  de  l'amcuc 
que  lui  a  fait  éprouver  une  femme  charmante  , 
nommée  Mélite ,  après  avoir  passé  sa  vie  à  fron- 
der ceux  qui  s'engageoient  sous  les  loix  de  L'hy- 
men ,  s'est  assujetti ,  lui  même  ,  à  ces  loix  ,  dans 
le  plus  grand  mystère  ,  à  l'insu  de  son  père  ,  Lî- 
simon  ,  er ,  sur  tout ,  à  l'issu  de  son  oncle  ,  Gé- 
ronte  ,  Financier  avare  et  dur  ,  duquel  il  attend 
toute  sa  fortune.  Cependant ,  il  habite  la  même 
mai  ^n  que  Mélite, son  épouse,  et  que  Célhnte, 
sœur  de  Mélite  ;  et ,  parmi  les  personnes  qu'il  y 
voit  souvent ,  un  certain  Marquis  du  Lauret  » 
a  iij 
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l'un  de  ses  amis  ,  devient  amoureux  de  Mélite  , 
et  la  presse  tellement  de  le  payer  de  retour 
qu'elle  se  voit  forcée  à  révéler  le  secret  de  son 
mariage.  Ariste  ,  esclave  d'une  mauvaise  honte  , 
et  craignant  d'attirer  sur  lui  les  brocards  qu'il  a 
jusqu'alors  lancés  sur  les  époux  ,  n'y  veut  point 
consentir,  quoiqu'instruit  de  la  passion  du  Mar- 
quis ,  par  lui-même  ,  et  par  Mélite  ,  et  quoique 
la  malignité  et  l'indiscrétion  de  sa  belle-sœur , 
Céliante ,  et  celles  de  Finette ,  suivante  de  Mé- 
lite ,  l'exposent ,  à  tous  les  momens  ,  à  voir  dé- 
couvrir ce  qu'il  s'efforce  tant  à  cacher.  Mais  Gé- 
xonte  croyant  toujours  son  neveu  libre  ,  et  vou- 
lant l'unir  à  une  riche  héritière  ,  qui  est  sa  belle- 
fille  ,  a  fait,  sans  l'en  prévenir  ,  toutes  les  dé- 
marches relatives  à  cette  union  ,  qu'il  lui  propose, 
et  qu'il  prétend  lui  faire  accepter ,  en  le  mena- 
çant de  le  déshériter  s'il  refuse.  Ariste  est,  enfin  , 
contraint  à  déclarer  qu'il  est  l'époux  de  Mélite. 
Lisimon  et  Géronte  sont  contraints ,  à  leur  tour  , 
d'approuver  ce  mariage  secret.  Géronte  donne  sa 
belle  fille  au  Marquis  du  Lauret ,  que  l'espoir 
d'une  grande  fortune  ,  qu'elle  lui  apporte ,  dé- 
dommage de  la  perte  de  Mélite  ;  et  Céliante  se 
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voit  aussi  forcée  de  finir  par  épouser  Damon  , 
autre  ami  d'Ariste,  et  avec  lequel  elle  a,  depuis 
long-tems  ,  de  tendres  engagemens  ,  que  ses 
caprices  l'ont  jusques-là  toujours  empêchée  de 
réaliser. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  PHILOSOPHE  MARIÉ, 

o  u 
LE  MARI  HONTEUX  DE  L'ETRE. 


^ette  Comédie  ,  dont  le  fond  du  sujet  est 
Tune  des  principales  et  l'une  des  plus  intéres- 
santes parties  de  l'histoire  de  Destouches  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie,  est  aussi 
l'une  de  ses  meilleures  Pièces.  Plusieurs  des  ca- 
ractères en  furent  tracés  d'après  ceux  qui  com- 
pcsci-ent  sa  famille.  Il  peignit  sa  femme  dans 
Mélite  ,  la  sœur  de  sa  femme  dans  Céliante  , 
son  p?re  dans  Lisimon  ,  et  se  peignit  ,  lui- 
même  ,  dans  Ariste.  Quant  au  Financier  ,  Gé- 
ronte ,  il  parcît  que  ce  fut  pour  trancher  avec 
le  caractère  doux  ,  confiant  et  facile  de  son 
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père  ,  qu'il  créa  ce  personnage  impérieux  et  brus- 
que. Le  personnage  du  Marquis  du  Lauret ,  ce- 
lui de  Damon  et  celui  de  Finette  ,  sont  aussi  de 
son  invention  ,  et  concourent  parfaitement  à 
la  conduite  de  toute  la  Pièce.  Aussi  eut  -  elle 
un  très-grand  succès,  pendant  trente-six  repré- 
sentations de  suite,  dans  sa  nouveauté,  et  est- 
elle  restée  au  courant  du  répertoire  ,  pour  être 
une  des  Comédies  rejouées  le  plus  souvent  3  et 
c'est  toujours  avec  le  même  plaisir  que  l'on  la 
revoit.  Malgré  ce  succès  ,  soutenu  et  mérité  , 
cette  Pièce  fut  l'objet  de  plusieurs  Critiques  , 
que  publièrent  cinq  ou  six  anonymes ,  dans  la 
même  année  où  elle  fut  mise  au  Théâtre. 
C'est  ce  qui  engagea  Destouches  à  composer 
et  à  faire  représenter  ,  au  Théâtre  François  , 
et  imprimer  ,  à  Paris,  aussi  la  même  année  , 
sa  petite  Comédie  de  L'Envieux  ,  que  nous 
avons  fait  connoître  ,  à  la  suite  de  sa  Vie,  dans 
le  Catalogne  de  ses  Pièces.  Mais  ,  outre  la 
continuité  du  succès  du  Philosophé  marié, sut 
le  Théâtre  de  la  Capitale  et  sur  tous  ceux  des 
Provinces  de  France  ,  dont  Destouches  put  être 
témoin  et  jouir  pendant  près  de  trente  ans ,  il 
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fut  bien  vengé  de  toutes  ces  Critiques  ridicules 
et  injustes  par  l'accueil  que  les  Anglois  firent 
à  cette  Comédie,  traduite  dans  leur  langue  ,  par 
Kelly,  et  représentée,  dans  cette  langue  ,  sur  le 
Théâtre  de  Londres  ,  en  1773  ,  avec  autant  de 
réussite  qu'elle  en  avoit  obtenu  et  conservé 
sur  tous  ceux  de  chez  nous  ,  à  ce  que  nous 
apprend  le  Chevalier  de  Mouhy ,  dans  son 
Abrégé  de    l'Histoire   du   Théâtre  François. 

Voici  le  jugement  que  porte  d'Alembert  de 
cette  Comédie  ,  dans  son  Eloge  de  Destouches , 
faisant  partie  de  son  Histoire  des  Membres  de  l'A- 
cadémie Françoise  ,  et  une  anecdote  ,  assez  plai- 
sante ,  qu'il  rapporte  à  l'occasion  de  cette  Pièce. 

«  ....En  accommodant  au  Théâtre  le  sujet  de  son 
mariage  ,  qui  dut  être  tenu  caché  et  dont  le  secret 
fut  violé  ,  Destouches  y  ajouta  tout  ce  qui  pou- 
voit  rendre  ce  sujet  piquant  sur  la  scène  ,•  l'a- 
mande honorable  faite  à  l'amour  et  au  maruge 
par  un  Philosophe  ,  qui ,  après  avoir  long-tems 
bravé  l'un  et  l'autre  ,  a  fini  par  s'enchaîner  se- 
crertement  à  leur  char  ;  la  crainte  qu'il  a  de  rendre 
publique  sa  défaite  ,  toute  cher?  qu'elle  est  à  son 
cœur  ;  les  incartades  et  les  brusqueries  d'un  trai- 
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tant,  oncle  du  Philosophe,  et  qui  n'approuve 
n-uileraent  l'union  contractée  par  son  neveu  , 
parce  qu'elle  dérange  ses  vues  financières  pour 
l'établir  avantageusement  et  pour  le  rendre  ri- 
che ,  sans  se  soucier  de  le  rendre  heureux  ;  enfin  , 
le  rôle  ,  épisodique  a.  la  vérité  ,  mais  neuf  et 
original ,  d'une  femme  capricieuse  et  bizarre  , 
qui,  néanmoins,  aime,  autant  qu'une  ferme 
capricieuse  peut  aimer  ;  rôle  qui  jette  dans  la 
Pièce  de  l'action  et  du  mouvement ,  et  y  pro- 
duit des  scènes  gaies  et  théâtrales.  C/étoit  en- 
core dans  sa  famille  que  Destouches  avoir  trouvé 
ce  caractère.  Il  le  dessina  d'après  une  b;i!e-sceur 
qu'il  avoit  ,  et  dont  l'humeur  fantasque  lui 
fournit  les  traits  les  pius  plaisans  de  ce  tableau  , 
mais  il  eut  grand  soin  ,  comme  on  l'imagine  ai- 
sément,  de  garder  le  secret  à  son  modèle.  Cette 
belle-sœur  s'empressa  d'assister  à  la  première  repré- 
sentation de  la  Pièce  ,  ne  se  doutant  pas  de  l'hon- 
neur qu'elle  avoit  d'en  être  un  des  pru 
personnages.  Le  portrait  étoit  si  ressemblant 
qu'elle  s'y  reconnut ,  avec  indignation.  Elle  en 
fit  des  reproches  sanglans  à  son  beau-frere  ,  qui 
se  defendit,  avec  l'embarras  d'un  coupable.  Cette 
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femme  irritée  se  vengea  ,  comme  elle  put  ,  en 
exhalant  aux  yeux  de  ce  perfide  beau-frere  toute 
la  douleur  qu'elle  ressentoit  d'avoir  eu  le  mal- 
heur de  s'allier  à  un  Poète.  Elle  étouffa  ,  pour- 
tant, enfin  ,  non  la  violence  ,  mais  l'explosion 
de  sa  colère  ,  par  la  crainte  ,  qu'on  lui  inspira  , 
que  le  Poète  incorrigible  ne  trouvât  dans  cette 
colère  même  l'heureuse  matière  d'une  nouvelle 
scène  comique  ,  et  ne  lui  fût  redevable  d'un  se- 
cond succès ,  aussi  fâcheux  pour  elle  que  le  pre- 
mier.... » 


LE  PHILOSOPHE 

MARIÉ, 

O  u 

LE      MARI 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE, 
COMÉDIE, 

EN    CINQ    ACTES,    EN    VERS, 

DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES  ; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,    au 
Théâtre  François  3  le  ly  Février  172.7. 


PERSONNAGES. 

ARISTE. 

D  A  M  O  N  ,  ami  d'Ariste  ,  et  amant  de  Céliante. 

LE  MARQUIS  DU  LAURET,  autre  ami  d'Ariste ,  et 

amant  de  Mélite. 
L  l  S  I  M  O  N  ,   père  d'Ariste. 
GÉRONTE,  oncle  d'Ariste. 
MÉLITE,  épouse  d'Ariste. 
CÉLIANTE,  soeur  aînée  de  Mélite. 
FINETTE,  suivante  de  Mélite. 
UN    LAQUAIS. 


La  Scène  est  a  Paris ,  che^  Ariste, 


LE  PHILOSOPHE 

MARIÉ, 

o  u 

LE      MARI 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE, 

COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

(  Le  Théâtre  représente  un  calinet  de  Livres,  triste  est  assiy 
vis  à-vis  une  table  ,  sur  laquelle  il  y  a  une  écritoirt 
et  des  plumes  ,  des  Livres  ,  des  instrumens  de  Maihéma" 
tique  et  une  Sphère,  ) 

SCENE     PREMIERE. 

A  R  I  S  T  E  ,   seul  ,  en  rôle  de  chamlre. 

viui ,  tout  m'attache  ici.  J'y  goûte  ,  avec  plaitir, 
Let  charmes  peu  connut  d'un  innocent  loisir. 

A  ij 
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J'y  vis  tranquilc  ,  heureux  ,   à  l'abri  de  l'envie: 

La  folle  ambition   n'y  trouble   point   ma   vie. 

Content  d'une  fortune  égale   à  mes  souhaits, 

j'y  sens  tous  mes  désirs  pleinement  satisfaits. 

Je  suis  seul   en  ce  lieu  ,   sans   être  solitaire  , 

Et  touiours   occupé  ,    sans  avoir   rien  à  faire. 

D'un  tiavail  sérieux  veux-je   rne  délasser? 

Les  Muses  auis;  tôc  viennent  m'y  caresser. 

Je  ne  contracte  point,    grâce  à  leur  badinage, 

D'un  Savjr.t  orguei :!cux  l'air  farouche  et  sauvage. 

J'ai  mille  courtisans  rangés  autour  de  moi  : 

Ma  retraite  est  mon  Louvre,  et  j'y  commande  en  Roi. 

Mais  je  n'use  qu'ici  de  mon  pouvoir  suprême  : 

Hors  de  mon  cabinet  je  ne  suis  plus   le  même. 

Dans   l'autre  appartement  toujours  contrai ic  , 

Ici   je  suis    garçon»  là   je  suis  marié... 

Marié!...  C'est  en  vain  que  l'on  se  fortifie 

Par  le  grave  secours  de  la  Philosophie 

Contre  un  sexe  charmant  que  l'on  voudroit  braver  : 

Au  sein  de  la  sagesse  il  sait  nous  captiver. 

J'en  ai  fait ,  malgré  moi  ,  "l'épreuve  malheureuse  ! 

Mais  ma  femme  ,   après  tout  ,  est  sage  et  vertueuse  ; 

Plus  amant  que  mari,  je  possède  son  cceur  ; 

Elle  fait  son   plaisir  de  faire  mon  bonheur. 

Pourquoi  contre  l'hymen  est-ce  que  je  dc'c'ame  ? 

Mr.  femme  est  toute  aimable...  Oui,  mais  elle  est  ma 

femme, 
ïn   elle  j'apperçois  des  défauts  chaque  jour, 
Qu'elle  avoit  avec  art  cachés  à  mon  amour.... 
Sexe  aimable  et  trompeur!  c'es:  avec  cette  adresse 
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Çue  vous  savcx  des  cœurs  surprendre  la  tendresse  !.>« 
Insensé  que  j'etois  !   ai-)e  dû  présumer 
Que  le  Ciel  pour  moi  seul  eûr  pris  soin  de  former 
Ce  qu'on  ne  vit  jamais,  une  femme  accomplie  l 
Je  l'ai  cru,  cependant,   et  j'ai  fait  la  folie. 
C'est  à  moi,  si  je   puis,  d'éviter  tous  débats; 
De  prendre  patience,   et  d'enrager  bien   bas. 

(  //  se  met  à  lire  ,  le  coude  appuyé"  sur  la  table  ,  en  sorte 
que  Damon  entre  sans  en  être  apperçu.  Damon  s'appuie  sur 
le  fauteuil  d'Ariste.  ) 


SCENE       II. 

D     A.     M    O     N  ,     A    R     I    S     T    E. 

A  R  I  S  t  1  ,    à  part ,  sans  voir  d'abord  Damon  ,  après  aveir 
luquelque  temt ,  et ,par  re'jlexion  ,  en  regardant  son  Livre. 

L*  J  E  vo!à  justement.  C'est  la  vive  peinture 
D'un  sage  désarmé  ,  dompte  par  la  nature  ... 
C'est  toi  ,  qui  ,  le  premier,  attaquant  ma  raison  , 
Sus  me  faire,  à  longs  traits,  avaler  le  poison  , 
Cruel   ami  !  c'est  toi  ,  dont  la  langue  éloquente 
Me  rit  de  cet  objet   une  image  charmante  1 
Tu   vantas  sa  douceur  et  sa  docilité. 
Ma  confiance  en  toi  fit   ma  crédulité  J 

Damon. 
Vous  en  icpcntei-vous  1 
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A  R  I  s  T  E  ,  surpris ,  et  se  levant ,  en  appercevant  Dame  t. 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre  î 
Est  ce  vous  ? 

D   A   M  O  N. 

C'est  moi-même. 

A  R  i  s  T  E. 

A  quoi  bon  me  surprendre  ? 

D  A   M  O  N. 

Je  ne  vous  surprends  point.  Vous  me  parliez  >  et  moi , 
Je  vous  réponds. 

A  R  T   S  T  E. 

Fort  bien  !...  Je  vous  jure  ma  foi 
Que  je  me  cioyois  seul. 

D  a  m  o  N. 

A  mon  tour  ,  je  vous  jure 
Due  je  suis  fort  surpris  d'une  telle  aventure. 
Je  vois  qu'en  votre  esprit  me  voilà  décrié. 
Quel  crime  ai-je  donc  fait  ? 

A  R  I  S  T  E  ,   se   levant  brusquement- 

Vous  m'avez  marié  ! 

D  A  M  O  N. 

Le  mal  est-il  si  grand  i 

A  R  i  s  t  e. 

Il  ne  devroit  pas  l'être  : 
Je  m'en  flattois ,  du  moins. 

D  a  m  o  N. 

N'ctes-vous  pas  le  maître  > 
Si  quelque  chose  ici  vous  peut  blesser  l'esprit, 
D'y  mettre  ordre ,  au  plutôt  ? 
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AlISTE, 

Non  ;  car  il  est  écrit 
Qu'un   mari  doit  toujours  avoir  lieu  de  se  p'aindre. 
J  tsqnes   à  ce  moment  l'avois  su  me  contraindre; 
Mais,   puisque  le  hasard  a  trahi  mon  secret  , 
Avec  vous  désormais  je  serai  moins  discret. 

D  a.  m  o  N. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

A  R    I    S    T   E. 

Pourquoi? 
D  a  m  o  N. 

Le  maiïage , 
Quoiqu'on  en  puisse  dire.... 

A  R  I  S  T  E  ,    l'interromps-:. 

Est  un  rude  esclavage  î 

I)  A  M  O   N . 

Pour  les  femmes. 

A  r  î  s  T  E. 

Bientôt  vous  aurez,  votre  tour; 
ït  de  ce  que  je  dis  vous  conviendrez  un  jour. 
Vous  verrez  qu'un  mari  qui  s'est  fait  un  système 
De   n'aim:r  que  sa  femme  ,  et  d'être  aimé  de  même  , 
Doit,   pour  se  conserver  cette  fé.icité  , 
N'avoir  plus  de  raison  ,    ni  plus  de  volonté. 

1)  a  m  o  N. 
Pourquoi  ?  quand  une  femme  est  douce  et  raisonnable... 

A  R  I  s  T  E  ,    l'in.ierrompant. 
Cent  bc'Ies  qualités   rendent  la   mienne  aimable  ; 
.M*;.,  c...  r.c  veut  point  se  contraindre  pour  moi. 
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D   A   M   O   N. 

Que  lui  reprochez-vous  ?    Parlez  de  bonne  foi  ? 

A  R  I  S  T  B. 

Son  indiscrétion  ,   qui  me  tient  en  cervelle  , 

Et  me  cau<e,  à   roure  heure,   une   faveur  mortelle. 

11   semble  que  ce  soir  son  plaisir  favori 

De  laisser  entrevoir   que    je  suis  son  mari. 

Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  conr.oi"ance , 

Et  chaque   jour    aussi    nouvelle  confidence, 

A  des  femmes  ,  sur-tout,    tugex  si  mon  secret 

N'est  pas  ei«  bonnes  mains  ! 

D  A  m  o  N. 

Je  prevoii ,  à  regret» 
Que  votre   intention  ne  sera  pas  suivie. 
Mais  ,  au   fond  ,  pensez-vous  que  toute  votre  vie 
Vous  serez  marié  sans  qu'on  en  sache  rien  i 

A  r  î  s  T  E. 
Plût  au  Ciel  ! 

D  A   M   O  N. 

Eh  !  pourquoi  .' 

A  r  î  s  t  î. 

C'est  qu'un  secret  lien  , 
Formé  depuis  deux  ans  à  l'insçu  de  mon  père, 
M'expose  ,  tôt  ou  tard  ,  à  sa   juste  colère. 

DiKON. 
Deux  mots  l'appaiseron.t.  Son  amitié  pour  vouî.... 

A  R  I  S  T  E  ,    l'inierrompj.nt 
Mais  je  crains  sa  douleur  bien  plus  que  son  courroux. 
Vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et  le  respecte  i 
Ma  tendresse  pour  lui  lui  deviendra  suspect» 
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S'il  est  instruit  enfin  d'un  hymen  contracté 
Sans  son  consentement ,  sans  l'avoir  consulté. 
Ce  n'est  pas  seulement  cette  délicatesse 
Qui  m'oblige  au  secret.  Entre  nous,    ma  foiblesse 
Est  de  rougir  d'un  titre  et  vénérable   et  doux  , 
D'un  titre  autorisé,  du  beau   titre  d'époux, 
Qui  me  fait  tressaillir  lorsque  je  l'articule, 
Et  que  les  moeurs  du  tems  ont  rendu   ridicule. 
Ce  motif,  je  le  sens,  n'est  pas  des  plus  sensési 
Mais.... 

D  A  M  o  N  ,    l'interrompant. 

C'est  avec  raison  que  vous  vous  dispensez 
A  tout  autre  qu'à  moi  d'en  faire  confidence. 
Et  ce  seroit  à   vous  une   grande  imprudence  , 
Si   vous  n'appuyiez  pas  sur  un  autre  motif. 
Dicté  par  l'intérêt,   et  bien   plus  positif, 
Celui  de  ménager  un  oncle  fort  avare  , 
Quoique  puissamment  riche  ;  assez  dur  et  bizarre 
Pour  vous  déshériter  indubitablement 
S'il  vous  sait   marié  sans  son  consentement. 
Voilà  pour  votre  femme  une  raison  puissante. 

A  r  i  s  T  E. 

La  rage  de  parler  est  encor  plus  pressante. 
Mais  ma  fcmme  ,  après  tout  ,  n'est  pas  la  seule  ic 
Qui  m'expose  à  l'éclat  et  me  met  en  souci. 
Sa  sœur,  plus  imprudente  et  si  capricieuse 
Qu'un  moment  elle  est  gaie  ,  un  moment  séiieuse  , 
Biant,  pleurant ,  jasant ,  se  taisant  ,  tour- à  tour, 
Enfin,  changeant  d'humeur  mille  fois  en  un  jours 
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Sa  soeur ,  votre  future,  et  qui,  par  parenthèse, 
Vous  donnera  tout  lieu  d'enrager  à  votre  aise  , 
Me  met  au  désespoir  par  sts  frequens  écarts, 
Et ,  de  plus  ,   nous  amené  ici  ,  de  toutes  parts  , 
Un  tas  d'originaux,   d'ennuyeuses   commères, 
Qui  me  font  avaler  cent  piliules  ameies, 
Lorsque  pour  mon  malheur  je  vais  imprudemment 
Pour  lui  rendre  visite  ,  à  son  appartement. 
T.ès  que  l'entre  on  se  taît  ,  on  se  parle  à  l'oreille, 
On  sourit.    Par  degrés   le  caquet   se  réveille  ; 
Toutes  patient  ensemble  ,  et  ce  que  je  comprend» 
l'ar  leurs  discours  c  >nfus     leurs  gestes  difféiens , 
C'est  que  ma  belle-sœur  ,  fine  et  dissimulée  , 
A  mis  dans  mon  secret  la  discrète  assemblée  , 
Et  q.ie  je  dois  compter  que  ,  dans  fort  peu  de  jours, 
J'aurai  pour  confidens  la  Ville  et  les  Fauxbourgs. 

D  A  M  O    S. 

Je  suis  au  désespoir  d'une  telle  imprudence  , 
Et  je  vais  ,   de  ce   pas  ,   quereller  d'importance 
Madame  votre  femme  et  votre  belle  soeur. 

A  r  i  s  T  E. 
Non  ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  leur  parler  en  douceur. 
Ma-s  avertis- ez  bien  ma  prudente  compagne 
Qu'elle  me  forcera  de  fuir  à  la  campagne, 
Et  de   m'y  confiner,   po'ir  n'en  sortir  jamais, 
Si  le  secret  n'est  pas  mieux  gardé  désormais. 

D  a  M  o  N  ,  avtc  ut  souris  malin. 
Soit.  .Mais,  vous,  employez  votre  art ,  votre  science, 
À  vous  mettre  en  état  de  prendre  patience. 
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A  R  i  s  T  E  ,  sur  le  même  ton. 

F.t  vous,  pour  m'imiter,  et  par  précaution  , 
D'avance  faites-en  bonne  provision. 
Vous  en  aure*. ,  ma  foi  !  plus  besoin  que  moi-mfime. 
Je  connois  Céliante  ,  et  je  crains... 

D  A  M  O  N  ,  l'interrompant. 

Moi  ,  je  Paimç, 
Ses  défauts  n'auroient  rien  qui  me  pût  effrayer, 
S'il  ne  s'agissoit  plus  que  de  nous  marier. 
Porcé  de  lui  cacher  mon  nom  et  ma   naissance  , 
Je  vois  sur  mon  sujet  que  sa  fierté  balance  , 
txc;te  son  caprice,  et  lui  fait  croire,  enfin, 
Qu'elle  s'abaisseioit  en  me   donnant  la  main. 
Mais  elle  m'aime  ,  au  fond  .  et  si  jamais  mon  frère 
Vient  à  bout  d'assoupir  la  malheureuse  affaire 
Que  je  n'ai  sur  les  bras  que  par  un  point  d'honneur , 
Je  me  ferai  connoître  à  votre  belle-sceut. 

A  R  i  s  T  E. 

Le  plutôt  vaut  le  mieux ,  croyex  moi, 

D  À  M  O  N. 

Je  vous  quitte  j 
Zc  vais  gronder  pour  vous  Céliante  et  Mélite. 

(  Il  sort.  ) 
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fa .  ■■     ■  ■      '■  ■      ■  i 

SCENE      III. 

A    R     I    S    T     E  ,     terni. 

J  E  brûle  de  le  voir  par  l'hymen  engagé  l 
Plus  il  enragera  ,  mieux  je  serai  vengé  ! 

(  Il  retourne  à  sa   table,   et  se    remet  à   lire.) 

-  — — — a 
SCENE      IV. 

F  I  N  E  T  T  E  entre  ,  et  observe  quelque  tems  Ariste  avant 
que  de  lui  parler;    ARISTE. 

F  I  N  £  I  I  E  ,   à  part. 
{  A  Ariste.  ) 

JLoujours  lire  !....    Monsieur  ,    Madame  votre 
femme.... 

Ariste,   l'interrompant. 
Crie  encore  plus  haut  ! 

Finette. 

(  Elevant  la  voix.) 
Très-volontiers...  Madame 
Votre.... 

Ariste,   l'interrompint. 

l'ai  défendu  ,  cenr  fois  ,  depuis  deux  ans , 
Que  jamais  ce  mot-là  fût  prononcé  cdar.s. 
Ne  t'en  souvient-il  pas? 

Finette. 
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F   I  N  E  T  T  E. 

Oui...  Mais  quand  je  l'oublie 
Quel  tort  vous  fait  cela,  Monsieur,  je  vous  supplie  2 

A  R  l  S  T  E. 

Premièrement,  celui  de  me  desobéir. 

Finette. 
Passe. 

A  R  I  S  T  E. 

Secondement... 

Pinitti,   l'interrompant. 

J'enrage!   A  vous  ouir  , 
©n.s'imagineroit  que  c'es:  faire  un  g:  and  crime 
De  donner  à  Madame  un  titre  légitime  i 

A  R  I  S  T  E. 

ïinette! 

Finette. 
Quoi,  Monsieur? 

A  R  i  s  Y  F. 

Il  faadroit  m'écoutec 
Quand  je  parle. 

Finette. 

Ah!  vraiment,  qui  voudroit  s'ariërer 
A  tous  vos  beaux  discours,  et  les  suivre  à  la  iettre, 
Ne  cesseroit  jamais... 

A  R  i  s  t  E  ,  l'..i:errorrpani. 

Voulez-vous  bien  permettre 

Que  je  dise  deux  mots  ? 

F  .       r  t  t  i. 

Quatre ,  si  vous  voules. 

B 
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A  R  I  S  T  E. 

Vous  savex  qu'un  secret... 

FlNliTE,  l'interrompant 

Deux  ans  sont  écoule'* 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  le  secret   me  suffoque, 

A  R  i  s  T  E. 
Ma  patience  enfin  pourroit  bien  se  las:cr  ! 

Finette. 
C'est  conscience  à  vous  que  de  vouloir  forcer, 
Tendant  deux  ans  entiers  ,    des  fem  tics  à  se  taire  ! 
Pour  moi ,  j'aimerois  mieux  vivre  en  un  monastère, 
Jeûner,  prier,  veiller  et  parler  tout  mon  saou. 

A  R  I  S  T  E  ,    se  levant 
Parler. ,  morbleu  ;  parler.  Je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles  .' 
Sur  un  point  seulement  qu'elles  soient  immobiles. 
Ce  n'est  que   sur   ce  point  que  je  l'ai   prétendu. 

Finette. 
Oui;  mais  ce  point.  Monsieur,  c'est  le  fruit  défendu, 
Et  voilà  justement  ce  qui   nous  affriande. 
Parmi  vingt  bons  ragoûts,  la  plus  grossière  viande 
Que  l'on  me  défendroic  constamment  de  goûter 
Seroit  le  seul  morceau  qui  pourroit  me  tenter. 
Jugez  ,  après  cela  ,  si  je  n'ai  pas  la  rage 
De  parler  librement  sur  votre  mariage! 

A  R  i  s  t  E  ,    à  p.irt. 
Quels  travers!  quel  esprit  de  contradiction! 
Quel  fonds  d'intempérance  et  d'indiscrétion! 
Voilà  les  femmes  J 
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F  I  N  E  T  T  E. 

Sok.  Mais ,  telles  que  nous  sommes, 
Avec  tous  nos  défauts ,  nous  gouvernons  les  hommes , 
Même  les  plus  huppés  ,  et  nous  sommes  l'écueil 
Où  viennent  échouer  la  sage-sc  et  l'orgueil. 

;  nous  opposez  que  d'impuissantes  armes  : 
Vous  avez  la  raison,   et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  Philosophe  ,  en  ses  sombres  humeurs, 
Vainement  concre  nous  élevé  ses  clameurs; 
ÎS'i  son   air  renfrogné  ,  ni  ses  cris  ,  ni  ses   rides 
Ne  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comp-ar.t  sur  sa  science  et  ses  réflexions, 
Il  se  croit  à  l'abri  de  nos  séductions. 
Une  be;ie  paroît ,  lui  sourit  et  l'agace  ; 
Crac...  au  premier  assaut  elle  emporte  la  place  ! 

A  R  i  s  T  e  ,    à  part. 
Voilà  précisément  mon  histoire  ,   en  trois  mots. 

Finette. 
Je  brûle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots 
Brailianr  autour  de  vous  ;  et,  vous-même  ,  en  cachette 
Jouant  à  cache  cache,  ou  bien  à  climussette! 

A  R  i  s  t  e  ,  à  pzrt. 
la  friponne  a  raison  de  tire  à  mes  dépens. 
Et  ses  d.scoiirs  malins  sont  remplis  de  bon  sens.., 

(  si   Finette    ) 
Faisons  trêve  ,  de  erace,  à  tout  ce  badinsge. 
Je  veux  encore  un  rems  cacher  mon  mariage  , 
Pour   n'être  point   privé   de    la   succession 
D'un  oncle,  dont  le  bkn  fait  mon  ambition. 

Bij 
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Finette. 

0uoî  !  voit";  ambitieux  ?...    Je  vois  qu'un  Philosophe 
Est  fait  comme  un  autre   homme  ,    et  de  la  même 

étoffe. 
Eh  !  qj'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  sentimens 
Cuc  vous  nous  étaliez  ,  Monsieur  ,  à  tous  momens  ? 
t<  Le  comble  ,  disiez.- vous  ,  de  toutes  les  faiblesses 
v>  C'est  de  ne  point  guérir  de  la  soif  des  richesses. 
v>  Que  cette  hydropisie  a  fait  de  malheureux! 
»  Mais,  pour  moi  ,  ma  fortune  a  surpassé  mes  voeux. 
»  Un  trésor  de  vertus  est  le  seul  où  j'aspire, 
»  it  mon  ccrur  pour  l'avoir  céderot  un  empire.  » 
Et  zeste  !  si  quelqu'un  vous  pouvoit  prendie  au  mot 
Vous  disiez  :  u  Serviteur  '.  je  ne  suis  pas  si  sot  1  >• 

A  R  I  S  T  E. 

Tu  te  trompes.  Je  suis  dans  les  mêmes  maximes  ; 
Mais  ;e  sais  leur  donner  des  bornes  légitimes, 
Et   ie  scrois  maudit  un  jour  par  mes  enfans 
Si  j'étois  Philosophe  à  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quani  on  veut  être  sage. 
Je  dois  leur  ménager  un  puissant  héritage. 

Fi  nette. 
Ce  motif  est  louable  ;  il  faut  vous  y  tenir. 
Mais   Messieurs  vos  enfans  sont  encore  à  venir  i 

(  H/sitant.  ) 
Peut  être  viendront-ils...  Cependant. .. 

A  R  i  s  T  E. 

Quoi  ? 
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F   I  N  S  T  T  E. 

J'augure 
Que  vous  n'aurei.  jamais  grande  proge'niture  ! 

A  R  I   S  T  E. 

Mais  je  n'ai  pas  trenre  ans.  A  mon  âge,  je  crois... 

Finette,  l'interrompant. 
On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les  dons  à  la  fois , 
Et  que  les  grands  esprirs ,  d'ailleurs,  très-estimables  , 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

A  r  1  s  T  E. 
Fir.etre  a  de  l'esprit  et  s'en  sert  joliment. 
Il   faut  faite  réponse  à  son  doux  compliment. 
On  sourire  ,  un  rems  ,  les  airs  d'une  fille  suivante 
Que  trop  d.  bonté  gâte  et  rend  impertinente  : 
El.e  offense  ,  elle  a'g  i:  sans  s'en  embarrasser; 
Un  jour  elle  conclut  par   se  faire  chasser. 
Je  pense  que  Finette   est  assez  raisonnable 
Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable, 
Et  poui  en   profiter,    avec  attention  , 
Sir.or. ,  gare  l'instant  de  la   conclusion. 

Finette. 
Ce  conseil  aigre-doux  mérite  une  réplique. 
Je  vois  qu'un   Philosophe  est  mauvais  politique  , 

.':!  n'ob:erve  pas  que  c'est  être  indiscret 
Que  de  chasser  quelqu'un  qui  sait  notre  secret, 
Sur-tout,  si  ce  quelqu'un  est  d'un  sexe  qui  panche 
Au  p.ahir  de  jas«r  et  d'avoir  sa  revanche. 

A  r  1  s  T  E. 
Ta   réplique  est  très-juste  ,  et  les  maîtres  prudens 
Doivcat,  au  poids  de  l'or,  payer  leurs  confidens.., 

£  iil 
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(  Lui  dor.nant  sa  hcurse.  ) 
Voici  pour  t'appaiser  ,  et  t'imposer  silence... 

(  jtpart.) 
Mon  lot  est  de  souffrir,   et  d'avoir  patience. 

Finette,    regardant  la  bourse. 
Votre  secret,  .Vonsieur,   grandement  me  pesoit , 
Mais  ceci  le  rendra   plus  léger  qu'il  n'étoit. 
Par  vos  r:ches  levons  je  me  sens  plus  discrette. 
Bcpctez-les  souvent,  et  je  serai  muette. 

A  R  I  S    T  E. 

S'il   ne  tient  qu'à  cela  je  puis  compter  sur  toi. 

Finette. 
Tant  que  vous  paîrex  bien  je  vous  réponds  de  moi.... 
Nias,  à  propos ,  vraiment,  j'oubiiois  de  vous  dire 
Que  votic  femme...  non,  que  Madame  désire... 

A  R  I  S  T  E  ,   l'interrompant. 
Madame  ? 

Finette. 

Ma  maîtresse...  Ah  !  j'y  suis ,  Dieu  merci  I 
Que  ma  maîtresse  donc  voudroit  venir   ici 
Tour  vous  entretenir  sur  certaines  affaires. 

A  R  i  s  T  E. 
Kos  entretiens  de  jour  sont  fort  peu  nécessaires. 
Kous  aurons  cette  nui:  le  tems  de  nous  parler. 
D:  gmec,  empêche-là  de  venir  me  troublée  i 
Pendant  une  heure  ou  deux  il  faut  que  je  médite. 

F  I  N  E  T  T  t. 

Cela  suffi;,  je  vais  vous  sauver  sa  visite. 

I  Elle  sort.  ; 
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SCENE      V. 

A    R     I     S    T     E,     seul. 

Jl_\   douceur  et  l'argent  sont  plus   persuasifs, 
Que  les  raîsonnemens  les  plus  démonstratifs  ; 
Et  ce  sont,  à  mon  gré  ,   deux  moyens  infaillibles 
Tour  corriger  les  gens  les  plus  incorrigibles.... 
La   maligne  Finette  à  ma  bourse  sourit: 
3e  pourrai  gouverner  ce  dangereux  esprit. 
Maintenant  que  je  suis  plus  calme  et  plus  tranquille  , 
Employons  mon  loisir  à  quelqu'ouvrage  utile. 


SCENE      VI. 

MÉLITE.ARISTE. 

AsisiE,  evec  e';onnement ,   en.  appercevint  si  ftmrr.i. 


c 


ommint!  c'est  vous  ? 


M  É  L  I  Tl. 

Mon  Dieu  !  d'où  vient  cette  frayeut  ? 
Est-ce  donc  que  ma  vue  inspire  tant  d'horreur? 

A  R  i  s  t  É. 
Eh  '  non  ,  vous  m'êtes  cherc  autant  qu'on  puisse  l'être. 
Mas  dans*nor.  cabinet  devriei-vous  paroîtte: 
\i  vous  ai  fait  prier  de  ne  pas  y  venir. 
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M  ÉLITE. 

Oui  ,  mais  j'avois  dessein  de  vous  entretenir 
Sur  un  fait  important ,  auquel  il  faut  mettre  ordre. 

A  r  i  s  T  E. 
De  ce  que  vous  voulez  rien  ne  vous  fait  démordre  ! 

M  ÉLITE. 

Devez-vous  me  blâmer  si  je  cherche  i  vous  voir? 
Je  contente  mon  goût,  et  je  fais  mon  devoir. 

A  R  r  s  T  E. 
Le  devoir  d'une  femme  est  d'être  complaisante. 

M  É  L  I  T  E. 
Tranchez  le  mot  ,  mon  cher  ,  dites  obéissante? 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  son  autorité» 
Je  lui  dois  immoler  toute  ma  liberté. 

A  r  i  s  T  E. 
Il  n'est  point  question  d'un  pareil  sacrifice. 
Me  traiter  de  tyran,  c'est  me  faire  injustice. 
J'exige  dzs  égards  ,  et  non  pas  des  respects. 
Cachez  notre  secret  par  des  soins  circonspects; 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaisance, 
Et  vous  obtiendrez  tout  de  ma  reconnoissance. 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  distraire  un  moment  est-ce  vous  offenser  i 

A  r  i  s  T  E. 
Si  quelqu'un  survenoit  que  pourroit-il  penser  ? 

M  É  L  i  T  E. 

(  yfprès  un  peu  de  silence.  ) 
Eh  !  mais,  il  penseroit...  Après  tout,  que  m'importe  1 

A  r  i  s  T  E. 
Ciel  !  peut-on  de  sang-froii  m' assommer  de  la  sorte  ? 
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Que  vous  importe?  Eh  !  quoi ,  pouvez-rous  oublier 
Le  motif  qui  m'enzage  à  ne  rien  publier?... 
Que  dis-je?  qui  me  force  à  tout  mettre  en  usage 
Pour  ôter  tout  soupçon  de  notre  mariage  : 

M  É  L  I  T  E. 

Cela  ne  se  peut  pas  ! 

A  r  i  s  T  E. 

Non ,  si  vous  en  parlez. 

M  É  L  I  T  E. 

Pou  moi,  je  m'asservis  à  ce  que    vous  voulez; 
Mais  comment  empêcher  que  le  monde  ne  voie? 

A  R  i  s  T  E. 
Tout  va  se  dc'couvrir.1 

M   EL  IT  E. 

Que  j'en  aurois  de  joie  î 
A  r  i  s  T  i. 
Toujours  contrarier  ! 

M  i  t  I  T  E. 
Vous  avoir  pour  époux 
Est  un  bonheur  pour  moi  si  touchant  et  si  doux, 
Il  me  flatte  à  tel  point,    j'en   suis  si  glorieuse 
Que  s'il  droit  connu  je  serois   trop  heureuse  I 
Si  je  suis  criminelle  en  marquant  ce  désir, 
Mon  crime  ,  je  l'avoue  ,  est  mon  plus  grand  plaisir  ! 

A  R  i  s  t  e  ,   à  part. 
Me  voilà   désarmé  pour  être   trop  sensible!... 
L'adresse  d'une  femme  est  incompréhensible  ! 
M  É  L  i  T  E. 

Vous  me  voulez  du  mal ,  et  je  ne  sais  pourquoi  ? 
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A  R    I   S    T    E. 

Non  ;  si  je  suis  f.îchc,  ce  n'est  que  contre  moi. 

MÉLIII. 

La  îaison  ,  s'il  vous  plait  ? 

A  r  i  s  T  E. 

D'avoir  eu  la  faiblesse 
De  vous  croire  discrète  et  femme  de  promesse; 
Car  vous  m'aviez  promis  ,   très  solcmnellement  , 
Avant  que  nous  prissions   aucun  engagement  , 
Que  tant  que  je  voudiois  qu'on  en  fît  un  mystère 
Votre   sœur  en  scroit  seule  dépositaire. 

Meliti. 
Il  est  vrai. 

A  R  I  S  T  E. 

Toutefois,  grâce  à  vos  soins  prudens» 
Nous  avons  aujourd'hui  nombre  de  confidens. 

M  É  L  I  T  E. 

Accuscz-cn  ma  soeur  dont  la  langue  indiscrète 
Ne  peut  tenir  long-tems  une  affaire  secrète. 
Jamais  sut  ce  sujet  je    ne  vous   ai  trahi. 
Je  n'ai  jusqu'à  pre'sent  que  trop  bien  obéi  i 
A  r  i  s  T  E. 

Vous  en  repentez-vous  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Oui. 

A  R  I   S  T  E. 

Quelle  en  est  la  cause? 

M  É  L  I  T  E. 

A  d'indignes  soupçons  votre  secret  m'expose. 
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Nous  demeurons  ensemble  ;   et  j'apprends  ,  tous   les 

jours  , 
Que  cela  fait  ten'r  d'impertinens  discours. 
Je  n'en  murmure  pas.    De   ma  seule  innocence 
Je  me  fa:s  un  remparr  contre  la   médisance  ; 
Et,  sacrifiant   tout  à  mon   affection, 
Je  laisse  déchirer  ma   réputation. 
Mais   puisqu'à  cet  excès  il  faut  que  j'obéisse, 
Je  demande  le  prix  d'un   si  dur  sacrifice 

A  r  i  s  T  E. 
Eh  ï  quoi  ? 

MitITB. 

C'est  que  du  moins  !e  Marquis  du  Lauret , 
Ou  par  vous  ,  ou  par  moi ,  sache  notre  secret. 

A  R   I    S   T  E. 

Le  Marquis?...  Pouve?.-vous  me  tenir  ce  largage? 
C'est  l'homme  à  qui  |e  veux  me  cacher  davnr.tEje. 
Quoiqu'il  soit  courtisan  ,   et  qu'il  ne  sache  rien  , 
C'est  un  sage,  caché  sous  un  joyeux  maintien  , 
Et  qui   ne  connoîc   pas  de  plus  srar.de  foiblcsse 
Que  de  prendre  une  femme  ,  e:  même  une  maîtresse  , 
Soutenant  qu'il  n'est  point  d'autre  félicité 
Que  d'être,  à  tous  égards,   en   pleine   liberté. 
Faut-il  vous  dire  plus  -  Cent  fois  ,  en  sa  présence , 
J'ai  défendu  sa  thèse  avec   tant  d  imprudence 
Que  s'il  sait  une  fois  que  m  suis  marié, 
Pat  ses   traits  ,  en    tous  lieux  ,  je  sciai  décrié". 

M   É   L   I    T    E. 

Quoi  !  donc  ,  doit-on  rougir  des  noeuds  du  mariage  î 
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A  R   I    S  T  E. 

On  doit  rougir  ,  du  moins  ,  de  changer  de  langage  , 
De  principes,  d'humeur,  ou  soutenir  l'afficnc 
D'être  timpanisé...  Je  n'en  ai   pas  le  front. 

M  É  L  I  T  E. 

Cependant ,  il  faut  bien  vaincre  cette  foiblesse  , 
Et  tout  dire  au  Marquis. 

A  R  I  S   T  E. 

j'h  :  quel  motif  vous  presse 
De  lui  déclarer  tout  ? 

M  É  l  r  T  E. 

Un  jour  vous  !e  saurez  ; 
Et  ce  sera  pour  lors  que  vous  l'approuverez. 

A  r  i  s  T  E. 
Sachons  donc  ce  motif. 

M  É  L  I  T  E. 

11  est  très  raisonnable  , 
Et,  pour  ne  rien  celer ,   il  est  indispensable. 

A  R  I  S  T  E. 

Pourquoi  ?  Vous  m'étonnez  ! 

M  É  L  I  T  ï. 

Je  ne  dirai  plus  tien. 

A  R  I  S  T  I. 

Foursuivez  j  je  le  veux. 

M  É  L  I   T  E. 

Vous  le  voulez  ?  Eh  !  bien  , 
Ce  sage  courtisan,  ce  railleur  si  terrible, 
Qui  croit  qu'on  n'est  point  sage  à  moins  qu'être  insen- 
sible , 

Quand 
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Quand  il  sort  de  chez  vous  ,  ne  passe  pas  un  jour 
Sans  venir  me  chercher ,  pour  me  parler  d'amour. 

A  R  I  S  T  E. 

A  vous  r 

M  é  n  1 1, 
A  moi. 

A  R  i  s  T  s. 

Mélite  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Eh  !  bien  r 


A  R  i  s  T  i. 

Quelle  apparence 


Çue. 


M  É  L  i  T  E  ,    l'interrompant. 
J'avois  résolu  de    garder  le  silence, 
De  peur  de  vous  commettre  avec  lui;  mais,  enfin  » 
Sa  poursuite  me  cause  un  violent  chagrin. 
Pour  la  faire  cesser  le  moyen  le  plus  sage 
Est  de  lui  faire  part  de  notre  mariage. 
Décidez,  s'il  vous  plaît,   mais  décidez  dans  peu  , 
Qui  de  vous,  ou  de  moi  lui  fera  cît  aveu. 
Je  vous  laisse  un  moment  rêver  à  cette  affaire  ; 
Mais  ce  jour  expiré  je  ne  puis  plus  me  taire. 
(  Elit  sort.  > 
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SCENE      VII. 

A  R  I  S  T  E  ,  seul ,  et  rappelant  Milite  ,   qui  s'éloigne. 

/Attendez  ..   Elle  fuit...  Quel  emSarras  maudit! 
Dois-je  donner  croyance   à    ce  qu'elle  me  dit  î 
Cela  ne  peut  pas  è::e  •  et  Le  Marquis...  Je  gage 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour    .   Non    ce  est  trop  sage, 
Et  le  lui  ferois  toit  d'oser  la  soupçonner  ... 
Mais,   enfin,  que  conclure  et  que  dérerminer  ?... 
Le  Marquis  amoureux   ...  Oans  e  tona  de  mon  ame 
Je  suis  ravi.  .  De  quoi  \  qu'il  en  conte  à  ma  femme  i 
Ceia  n'est  point  plaisant  !...  Mon  honneur  effraye... 
Mon  honneur  !...  Qu'on  est  so:  quand  on  est  marié  i.... 
Allons  voit  le  Marquis.  Tâchons  ,  avec  adresse  , 
De  lui  fane,   à  moi  même,   avouer  sa  foiolesse. 
Plus  elle  sera  grande  et  moins  je  le  craindrai. 
Ensuite  il  faudra  voir  quel  parti  je  prendrai. 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE      IL 

(  Le    Théâtre    représente  une  salle.  ) 

SCENE    PREMIERE. 

CÉLIANTE,     FINETTE. 

CÉLIANTE. 

J-«E  Marquis  du  Lauret  va  venir? 
Finette. 

Oui  ,  Madame. 

CÉLIANTE. 

Crois  tu  qu'il  m'aime  î 

Finette. 
Non. 

CÉLIANTE. 

Dans  le  fond  de  mon  ame 
J'en  suis  au  dc'sespoir  ! 

Finette. 

Oh.1  je  n'en  doute  pas. 
La  plus  rare  Heauté  n'a  pour  lui   nul  appas. 

CÉLIANTE. 

C'est  ce  qui  me  fero  t  souhai'er  sa   conquête, 
Et  j'en  vitndrois  à  bout  si  je  l'avois  en  tête. 

C  i, 
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Il  est  un  certain  art,  que  je  sais  à  ravir, 

Pour  fixer  un  tel  homme  ,  et  pour  se  l'asservir; 

Finette. 
Je  vous  conseille  donc  de  tenter  l'aventure. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Parles-tu  tout  de  bon  ? 

Finette. 
Sans  doute. 

CÉLUHTE. 

Je  te  jure 
Que  bientôt  de  mes  yeux  il  sentira  les  coups. 
Je  veux,  dès  aujourd'hui,  le  voir  à  mes  genoux. 

Finette. 
S'il  vous  aime  une  fois,  à  quoi  tend  l'entreprise? 

C  É  L  I  A  N  t  E. 

A  lui  dire  pour  lors  que  mon  cœur  le  méprise  , 
Qu'un  grand  bien,  cent  ayeux  ,  un  haut  rang  dan» 

l'État 
Ne  peuvent  m'imposer  à   la  suite  d'un  fat. 

FlNBTTI. 

Pour  fat ,  i!  ne  l'est  point.  C'est  un  homme  qui  pense 

Que  le  parfait  bonheur  est  dans  1'indiffdrence. 

Du  r;sre  ,  auprès  du  sexe  il  est  respectueux  , 

Et   se    feroit    aimer  s'il   dtoit    amoureux. 

Mais  je  veux  qu'il  soit  tel  que  vous  le  voulez  croire; 

Je  trouvero  s  pour  vous   encore  plus  de  gloire 

A  vous  l'assujettir,   à  l'aimer,  tout  de  bon  , 

Qu'à  vous  sacrifier  à  votre  beau  Damon. 

C'est  l'ancien  confident ,  c'est  l'ami  de  mon  maître. 

Vous  l'aimez.  Cependant,  si  je  puis  m'y  connoîtie,. 
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Vois  preniez  en  faire  en  mari  complaisant. 
En   ce  cas,   le  Marqirs  vous  conviendroir  autant. 
Le>   gens  de  qualité  suivent  toujours  la  mode  , 
E:  tout  homme  de  Cour  doit  être  époux  commode. 
Voilà   ressentie!.   Qu'importe  qu'un   mari 
Soit  fat,  s'il  vous  permet  d'avoir  un   favori? 

C  É  L  F  A  N  T  E. 

Mais ,  au  fond  ,  tu  dis  vrai. 

Finette. 

Comment!  je  vous  étale 
Tout  ce  qu'on  peut  prêcher  de  plus  fine  morale. 
Bompez  avec  Damon  :  j'insiste  sur  ce  point. 
N'étant  pas  Gentilhomme,  il  ne  vous  convient  point. 

C  É  L  I  A  N  T  E 

Tu  te  trompes  ,  Finette  ;  et,  ma'gic  l'apparence, 
Mon  coeur   me  dit  qu'il  est  d'une  illustre  naissance, 
Et  que  par  des  raisons  que  nous  saurons  un  jour.  .. 

Finette,   l'interrompant. 
Ah  !   roilà  justement  de  vos  Romans  d'amour. 
Pour  moi  ,  je  le  connois.   Sa   tendresse  empressée 
N'est  que  le  pur  effet  d'une   ame  intéressée. 
Une   tante,    en   mourant,  vous  a   laissé  des  biens 
Dont  il  c:pcre  un  jour  rehausser  ses  moyens. 

ce  qui  le  rend  si  soumis,   si    facile; 
Mais   o:ez  l'épouser,   il  sera  moins  docile. 

C  il  L  I  A  N   T  !. 

J'entre  dans  tes  raison»,  et  je  les  app'audis. 
Je  me  suis  dit  cent  fois  tout  ce  que  tu  me  dis. 
le  deux  ans,  avec  un  soin  extrême, 
J'élude  mon  penchant ,  et  me  combats,  moi-même. 

C  îij 
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J'ai  maltraité  souvent  un  amant  trop  aimé  ; 
Contre  lui  mon  orgueil  s'est  hautement  armé: 
Enfin  ,  pour  me  guérir  ,   je  me  suis  exilée. 
Tout  cela  vainement.  Je  suis  ensorcelée.... 
Attends. 

F  I  N  E  T  T  I. 

Quoi  ? 

CE   L   I  A  N  T  E. 

Je  me  sens  aujourd'hui  d'une  humeui 
A  le  désespe'rer  1 

Finette. 
Quelque  bonne  vapeur 
Vous  seroit  à  présent  d'un  secours  admirable! 
Quand  vous  extravaguez  vous  êtes  raisonnable! 

C  t  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  tant  de  raison  1 

Finette. 
Que  Damon  ne  vient-il  !...  Mais  vous  ferez  l'oison 
Si  tôt  qu'il  paroîtra  ! 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

J'excite  mon  courage 
A  lai  faire,  au  plutôt,  quelque  sensible  outrage, 
Prcte-moi  ton  secours   pour  m'y  déterminer. 
Traitons  quelque  sujet  propre  à  me  chagriner. 
Parle  moi  de  ma  sceur. 

Finette. 

Eh  !  bien  ,  donc  ,  ma  maîtresse. 
De  notre  Philosophe  a  lassé  la  tendresse. 
Il  s'est  abandonné  ,   pour  la  première  fois, 
A  des  vivacités,  qui ,  comme  je  prévois ,. 
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Pourront  dégénérer  en  aigreur  très- fâcheuse» 
Et  rendre  quelque  jour  votre  soeur  moins  heureuse. 
Cela  vous  déplaît-il  ? 

C  £  L  I  A  N  T  E. 

Kon  ;  tu  me  fais  plaisir. 
Un  doux  ravissement  est  prêt  à  me  saisir! 
Le  bonheur  de  ma  sœur  excitoit  mon  envie,. 
Et  fait ,  depuis  deux  ans  ,  le  malheur  de  ma  vift 

¥  I  N  E  T  T  E. 

Enragez  donc  ,  Madame ,   et  très-parfaitement, 

Leur  querelle  a  produit  un  racommodement 

Si  tendre  ,  si  touchant ,  et  si  rempli   de  charmer 

Que  notre  Philosophe  en  a  versé  des  larmes  ; 

Et  moi  ,  qui  parle,  moi,  je  ne  puis  y  penser  , 

Sans  sentir  que  mes  yeux  sont  tout  près  d'en  verser» 

CÉIUNIE. 

Ils  s'aiment  donc  toujours  ? 

Finette. 

Plus  que  jamais,  Madame* 
Mon  maître  est  à  présent  l'esclave  de  sa  femme. 

CÉLIANTE. 

Le  sot  ! 

Finette. 
Plus  elle  ptend  le  ton  d'autorité', 
Et  plus,  depuis  une  heure,  il  en  est  enchanté! 

CÉLIANTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.'...  Par  quel  charme,  Mélite 
Tuomphe-t-elle  ainsi  d'un  homme  de  mérite  î 
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S'il  droit  mon  mari,  comme  je   le  vondrois  , 
Plus  il  seroic  soum:s  ,  plus  je  l'approuvcrois. 
Mais  avoir  pour  ma  soeur   une  teile  faiblesse! 
C'est  un  aveuglement  qui  me  choque  et  me  blesse. 
J'en  creve  de  dJpit  ,    et  j'en   suis  en  fu:eur  I 

Finette. 
erme  !.  .  Comment  Damon  est-il  dans  votre  cœur  ? 

C  i  L  I  A  N  T  E. 

Comme  un   monstic! 

Finette. 

(  Voyant  arriver  Damon.  ) 
Fort  bien  !..  Le  voici  ,  ce  me  semble... 
Il  vient  fort  à  propos,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

»rt,    et  aussi-tôt  qu'elle  est  sortie  ,  Ce'liante  va  se 
placer  nonchalamment  sur  une  chaise,  et  se  met  a  rêver.) 


SCENE      IL 

DAMON,     C     É    L    I     A    N    T     E. 

Damon,    regardant  Centime  quelque  tems  ,  sans  qu'elle 
fasse  semblant  de   l'app,.r;cvoir. 


V.r,- 


voulez  être  seule  ,  à  ce  que  je  puis  voir  ? 

Céuanii  ,  feignant    d'être    surprise  de   l'arrivée  de 
Damon. 

Vxirw  humcz  dû  d'abord  vous  en  appercevoir  ; 
Ma's  vous  ne  sentez  rieni 
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D  A  M  O  M. 

Quoique  je  vous  ennuie  y 
Je  ne  puis  me  résoudre. „ 

CÉLIANTE,   l'interrompant ,  d'un  air  dédaigneux. 
A  moins  qu'on  ne  vous  fuie» 
On  ne  sauroit  jamais  se  défaire  de  vous. 

D  a  M  o  N  ,  à  part. 
Elle  est  dans  us  grands  airs  i  il  me  faut  filer  doux. 
(  Il  l'assied  dans  un  coin.  ) 

Céliante,  vivement. 
Je  veux  que  vous  sortiez. 

D  A    M    O  N. 

Soit.  Mais  daignez  m'apprendr* 
Pourquoi  ? 

CÉLiANTï,  reprenant   l'air  dédaigneux. 

Je  n'ai ,  je  pense ,  aucun  compte  à  vous  rendre, 
I)  A  m  o  N. 
J'en  demeure  d'accord.  Mais  si  ma  *ive  ardeur 
M'engage... 

Céliante,    l'interrompant ,  en  se  levant  brusquement*- 
Ah  !  vous  allez  lâcher  quelque  fadeur. 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

C  É  L  I  A  N  T  i. 
«  Ma  vive  ardeur  m'engage .'...  * 
Ke  me  tenez  jamais  ce  doucereux  langage: 
Il  me  fait  mal  au  cceur  ;  je  vous  en  avertis. 
Votre  goût  et  le  mien  sont  bien  mal  assortis! 
«  Ma  vive  ardeur  !  » 
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D  a  m  o  n  ,    à  part. 

Il  faut  lui  passer  son  capnce. 

CÉLIANTt. 

Vous  prétendez  ,  je  ciois,  me  traiter  en  novice  ? 

D  a  m  o  n  ,    ironiquement. 
Won  Dieu, non!...  'e  sais  bien  que  vous  ne  l'êtes  pai  ; 

CLLIANTE. 

Qu'cntcr>dcz  vous  par  là  »...  Sortez. 

D  a  M  o  N  ,  f^.szit  qudquis  pas  tout  !o~tir. 

Tout  de  ce  pas , 
Je  vais  me  retirer. 

CÙnNTE,    le   reie-..:  :t. 

Non  ,    non  ,  je  me  ravise. 
On  ne  dit  point  en  face  une  te"e  so:ise 
Sans   avoir  le  dessein  de  rompre  abso!u:ncr.t. 
Jionî  y   procéderons  dans  un  petit  moment. 
Mais  je  veux  qu'avant  tout  votre  bouche  m'explique 
Ce  que  vous  entendez  par  le  tra.t  satyrique 
Qu'avec  un  rier  souris  vous  m'avez  décoché. 

D  A   M  O  N. 

C'est  vous  qui  ,  nu'.grc  moi,  me  l'avez  arraché. 
Vous   croyez  que  je  veux  vous  traiter  en  novice; 
Moi  ,  je  vous  d.'sabuse  ,  et  je  vous  rends  justice. 

CÉLIANTE. 

Eh  :   comment  ? 

D  A   M  O  N. 

En  disant  que  vous  ne  l'eces  point. 

CÉLIANTE. 

Mais  que  voulez-vous  dirv.  noi  ce  point  ? 
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D  A   M  O   N. 

Is  veux  dire...  Eh  !  parbleu  ;  cela  s'entend  de  reste  1 

C  É  L  1   A   N  T  E. 

Vous  ne  valez  rien  1 

D  A   M  O  N. 

Moi? 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Mon  Dieu  ,  qu'il  est  modeste  • 
C'est  lui  qu'il  faut  traiter  en  novice. 

D  A  M  O  N  ,  en  riant. 

Entre  nous, 
Madame,  je  le  suis...  au  même  point  que  vous. 

C  É  L  r  A  n  T  E  ,    avec  fureur. 
Ah  '  je  ne  puis  souffrir  un  tel  excès  d'outrage. 
Vous  m'en  ferei  raison. 

D  a  m  o  N. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Au  plutôt. 

D   A  M  O  N. 

A  l'instant. 

C  £  L  I  A  N  T  E. 

Eh  !   de  quelle  façon  i 
D  A  m  o  N. 
Quoique  vous  m'appeliez  pour  vous  faire  raison  , 
Je  vous  lai'se  le  choix  du    tems  ,  du  lieu,  dosaimcs. 
Mais ,  comme  vous  pourriez,  m'éblouir  par  vos  cbarmcï, 
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Pour  rendre  tout  égal ,  ne  conviendrez-  vous  pas 
De  choisir  une  nuit  pour  vuider  nos  débats  r... 
{  Celiante  se  met  à  rire.  ) 
Vous  riez  r 

Oui,  je  ris,  quoique  fort  en  colère. 
Cette  saillie  est  bonne,  et  ne  peut  me  déplaire. 
(Elle  rit  plus  fort.) 

D  A  M  O  N. 

Je  suis  ravi  de  voir ,  par  votre  procédé  , 
Que  notre  différent  sera  bientôt  vuidé  1 

CÉtUNTl,    reprenant  un  air  sérieux. 
Non ,  Monsieur.  Je  vous  jure  une  haine  éternelle  ï 

D  a  m  o  N  ,   à  part. 
Dans  sa  bizarrerie  ei!e  est  toujours  nouvelle} 
Mais  je  sais  le  moyen  de  la  faire  finir.... 

(  A  Céliame.  ) 
Je  vois  que  mon  pardon  ne  se  peut  obtenir , 
Quoiqu'à  dire  le  vrai  j'ignore  par  quel  crime 
J'allume  votre  haine  et  je  perds  votre  estime. 
Mes  soupirs  ,  mes  respects  ne  font  que  vous  lasser. 
Les  inclinations  ne  se  peuvent  forcer. 
Je  le  sens,  j'en  mourrai.  Mais,  pour  votre  supplice, 
Cruelle  !  après  ma  mort  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  regretterez  quand  vous  ne  m'aurez  plus; 
Et  vous  jerez  en  proie  aux  regrets  superflus. 
Aàieu, 

(  Il  /tint  de  s'éloigner.  ) 

CÉLIANT» 
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GÉLIANTE,    s'd'.tendrissant ,  et  le  retenant. 
Damon  i  Damon  î 

D  a  M  o  N  ,  la  regardent  tendrement. 

O  trop  funestes  charmes  l 
Céliante,    a  part. 
Le  traître  m'attendric ,  ec  m'atrache  des  larmes... 
(  A  Damoi.  ) 
Écoutez. 

D  A  M  O  N. 

Non  ;  je  ve.ix  que  vous  me  regrettiez  , 

Et  je  vous  laisse. 

C  É  L  I   A  N  T  E . 

E: ,  moi  ,  je  veux  que  vous  restiez. 
Damon. 
Je  demeurerai  donc  ;  mais  c'est  par  complaisance. 

Cllianii, 
Par  complaisance  ? 

Damon. 
Ou  bien  par  pure  obe'issance  ; 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Je  suis  au  désespoir  i 

D   A  M  O  N. 

De  quoi  ? 

Céliantb. 
De  ne  pouvoir  me  passer  de  vous  voir. 
Je  voudrois  vous  haïr    .  autant  que  le  vous  aime  i 

D  a  ■  u 
Kdlas  '  vous  le  pourrez  sar.s  une  peine  extrême. 
Vous  venez  de  juter  de  me  bai:  toujours] 

D 


/ 
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CÉLIANTI. 

Ah  !  comme  je  mentois  ! 

D   A  M  O  N. 

Quel  étrange  discours! 
Jurer  de  me  haïr  quand  soigneux  de  vous  plaire 
Je.... 

CÉLIANTI,   l'interrompant. 
Tenez  ,  je  vous  jure  à  présent  le  contraire. 

D  A  M  O  N. 

Auquel  des  deux  sermens  croirai-jc,  par  hasard? 

C  É  L  I   A  N  T  B . 

Au  dernier.  C'est  le  seul  où  mon  cœur  aie  eu  par*. 

D  k  m  o  N. 
Tariez,  vous  tout  de  bon  ? 

CÉLIANTI. 

Oui ,  je  vous  le  proteste. 
L'esprit  a  commencé ,  le  cœur  a  fait  le  reste. 
Mon  esprit  vous  outrage,  et  mon  cœur  s'attendrit. 

D  A  M  O  N. 

Croyez  donc  votre  cœur ,  et  jamais  votre  esprit. 
Mais  ,  encor ,  dites-moi  par  quel  caprice  étrange 
Votre  esprit  contre  moi  se  gendarme? 

CÉLIANTE. 

Il  se  venge 
Pe  ce  qu'il  ne  peut  pas  régler  mes  sentimens. 
1:  m'inspire  souvent  de  certains  mouvemens 
Qui  suspendent  l'effet  du  penchant  qui  m'en:ra;nef 
Et  tiennent  du  mépris  ,   et  même  de  la  haine. 
Vous  êtes  soutenu  par   l'inclination, 
Mais  souvent  maltraité  par  la  réflexion. 
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D  A  M  O   N. 

En  voulant  m'obliger  vous  me  faites  injure. 

j'ai  donc  b.en  des  défauts  dont  votre  esprit  murmure  ? 

Célunte. 
Des  défauts!  des  défauts!  je  ne  finirois  point 
Si  je  voulois,  à  fond  ,  examiner  ce  point, 

D   A  M  O  N. 

Cette  discussion  n'est  pas  fort  nécessaire. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Premièrement  ,  Monsieur,   sous  un  air  très-sincere, 
Vous  êtes  faux  ,  rusé,   malin  ,  comme  un  démon  i 

D  A  M  O   H. 

Je  pense... 

CÉLUMTI,    l'interrompant. 
Écoutez-moi ,  cela  vaut  un  sermon  .. 
De  plus,  vous  vous  croyez  un  mérite  suprême, 
£t  vous   n'estimez  rien  à  l'égal  de  vons-m3me. 
Vous  vous  raillez  ,  sous  main  ,  de  vos  meilleurs  amis , 
Quoique  toujouts  près  d'eux  complaisant  et  soumis. 
Votre  intérêt  vous  guide  et  seul  vous  détermine. 
Chez  vous,  en  grand  secret,  l'amour  propre  domine. 
Quand  vous  n'êtes  point  vu  vous  courez  au  miroir , 

ïc  vous  vous  régalez  du  plaisir  de  vous  voir. 

Ce  portrait-là   n'est  pas  fort  à  votre  arantage  ; 

>'ais,   malgré  vos  défauts ,  je  vous  aime  à  la  rage! 

D  A   M  O  N. 

Quoique  vous  m'accusiez  ici  de  fausseté, 
©scrois-je  imiter   votre  sincérité' 

fort  bien! 

D 
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DlMOM 

Vous  êtes  be!!e  ,  aimable  ,  généreuse  ; 
Maïs  voms  êtes  hautaine,  inquiette ,  envieuse. 
Le  bonheur  du  prochain  vous  cause  de  l'ennui , 
Et  vous  emmaigriftez  de  l'embonpoint  d'autrui. 
Vous  avez  de  l'esprit,  mais  souvent  i!  s'égare  : 
Il  vous  rend  d'une  humeur  inconstan-e  et  bizarre. 
Toute  femme  qui  plaît  vous  trouve  en  son  chemin  ; 
Et  vos  ;>e:jx  font  !a  guerre  à  tout  le  génie  humain. 
Votre  sincérité,  dont  vous  fait;s   p.i 
N'est  jamais  que  l'effet  d'une  brusque  incartade. 
Sans  choix  ,  tout  est  pour  vous  matière  .«  discourir; 
F.t    e  moindre  secret  vous   fatigue  à  mourir. 
Ce  portrait-là  n'est   pas  fort  à  votte   avanrage; 
Mais ,  malgré  vos  défauts ,  je  vous  aime  à  la  rage  î 

C  É  L  I   A   N  T  E. 

Vous  m'aimez  i 

D  A  M  O   N. 

Que  le  Ciel  m'écrase  en  ce  moment, 
S'il  fut  jamais,  Madame,  un  plus  fidèle  amant! 
Bien  que  quelques  d-t'acis  obscurcissent  vos  charmes, 
Mon  cucur  trop  prévenu  n'en  c  nçoit  point  d'alarmes. 

C  É  L  I  A   N  T  E. 

Four  moi ,  j'en  suis  frappée;  ils  m'alarment  pour  vous. 
Vous  me  connois'.ez  rrop  pour    être  mon   époux. 
On   ne  m'aura  jamais  sans  me  croire  parfaite. 

D   A   M  O  M. 

Eh!  bien,  vous  l'êtes  donc    Les  vous  satisfaite  i 

CÉLIANrE. 

Kon  ;   ce  fade  retour  ne  sautoit  me  toucher. 
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D  A  M  O  N. 

î*ai  voulu  badiner ,  et  non  pas  vous  ficher. 

CÉLUUI!. 

Puis-je  compter  encor  sur  votre  complaisance? 

D  A  M  O  N. 

Sans  doute. 

Ci  LIANTS. 

Pour  jamais  évitez  ma  présence. 

D  a  m  o  H. 

Vous  taillez  ? 

CÉLIANTI. 

Point  du  tout.  Partez  dès  ce  moment  , 
Où  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 
(  Damon  sort.  ) 


SCENE      III. 

CÉLIANTE,      sei!e. 

JL  s  aîtr  e  !  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée  ! 
S'il  dit  vtai  ,  je  suis  folle  et  coquette  fieffée... 
Pour  folle,  je  le  suis,  puisque  j'ai  pu  l'aimer. 
Mais  quoi  ?  n'est-il  pas  fait  pour  plaire  et  pour  charmer? 
Cela  n'est  que  trop  vrai  !  c'est  ce  qui  me  désole  1 
Si  |e  l'ai  tant  aimé,  )e  ne  rail  donc  pas  folle?... 
Ponr  coquette  ,  voyons ,  le  suis-jc  ?...  Franchement, 
•s  qu'il  dit  là  deisus  n'ew   pas  sans  fondement  , 

D  iij 
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Je  le  sens....  Mais,  au  iorul  ,  est-ce  un  reproche  1 

faire? 
Quoi  i  peut- on  être  femme  ,  et  ne  pas  vouloir  plaire  ? 
To  ite  femme  es:  coquette,  ou  par  rafinement. 
Ou  par  ambition  ,  ou  par  tempérament... 
Je  suis,  aioute-t-il,  inquictte  ,   envieuse. 
J'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  sœur  heureuse  » 
Et  ,  moi;. s  belle  que  moi ,  po:séder  un  époux 
Qui  ne  devoit  jamais  balancer  entre  nous  !... 
J'ai  de  l'orgueil  r  Eh.'  bien  ,  suis  ;c  si  criminelle? 
Peut-on  n'être  pas  ficre  et  savoir  qu'on  est  belle?... 
Je  suis  indiscrète  ?...  Oui  ,  quelque  chose  à-peu-près. 
Mais  mon  sexe  est-il  fait  pour  garder  des  secrets  r... 
Enfin  ,  je  suis  bizarre  et  d'un  c^piice  extrême  ! 
Rien  n'est  plus  ennuyeux  qu'être  toujours  la  même... 
Ainsi,  Monsieur  Damon  ,  tout  pesé  comme  u  faut, 
Vous  ères  un  menteur,  et  je  n'ai  nul  défaut! 


SCENE     IV. 

M     ÉLITE,     CÉLIANTE. 
M  É  L  I  T  E. 

P^  01  défaut?  cet  éloge  est  assez  magnifique  ! 
Vous  ne  faites  pas  mal  votie  panégyrique! 

CÉLIANTE. 

En  étes-rous  contente  î 
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M  É   L  I  T  E. 

Assurément  ! 

CÉLIANTE. 

Fort  bien  î 
Quand  je  ferai  le  vôtre  il  n'y  manquera  rien. 

M  É  L  I  T  E  .    en  souriant. 
Vous  me  peignez,  souvent ,  mais  c'est  d'une  autre  soite  î 

CÉLIANTE. 

Je  dis  ce  que  je  crois  ;  la  vérité  m'emporte. 

M  â  L  î  T  E, 
Il  n'est  rien  de  si  beau  que  la  sincérité  ; 
Mais  souvent  ce  qu'on  croit  n'est  pas  la  vérité. 

CÉLIANTE 

De  semblables  erreurs  je  ne  suis  point  capable. 
Je  ne  crois  jamais  rien  qui   ne  io:t  véritable. 

UiilTl, 
Cependant ,  vous  croyez  n'avoir  aucun  défaut. 

CÉLIANTE 

C'est  ce  qu'en  un  besoin  je  prouverois  bientôt. 

M  É  L  î   T  E. 

Comment  ? 

CÉLIANTE. 

En  faisant  voir  aisément,  ce  me  semble, 
Qu'en  tout  point  vous  et  moi  nous  différons  enieinblc. 

M  É  L  î  T  î. 
Si  votre  caractère  est  différent  du  mien, 
Je   crois  que   contre  moi  cela  ne  conclud  rien? 

C  É  L    1    A   N  T  E 

Vous  croyez  impover  par  votre  orgueil  modeste  , 
Mai; ,  ma Igré  vos  replis ,  on  VOUI  connoic  de  reste! 
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Mini!, 
Plus  je  me  fais  connoître,  et  plus  on  est  content; 
Bien  d'autres ,  que  je  sais ,  n'y  gagneroient  pas  tant! 

C  É  L  I  A  N  T  i. 
Vous  vous  targuez  beaucoup  d'avoir  assez  d'adresse 
Pour  mener  un  mari ,   dont  on  plaint  la  foiblesse  1 

M  É  L  I  T  E. 

le  tâche  de  lui  plaire;   il  reconnoît  ce  soin. 

C'est  tout  mon  art.  Le  vôtre  iroit  un  peu  plus  loin! 

C  É  L  I  A   N   T  E. 

Vous  êtes,  je  l'avoue,   une  fine  hypocrite' 
Vous  ne  l'avez  charmé  que  par  un  faux  mérite  • 

M   É  L  I  T  E. 

Le  vôtre  ,  si  solide  ,  et  par  vous  si  vanté  , 
A  manqué  sa  conquête,  et  s'en  étoit  flatté! 

C  t  L  I  A  N  T  E. 

Qui ,  moi ,  je  l'ai  manquée  ?  ah  !  quelle  impertinence  î 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  préférence. 
M  i  L  I  T  E. 

Vous  êtes  mon  aînée ,  et  vous  ne  l'eûtes  pas. 

C  É  L  I  A  N  T   E. 

C'est  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas. 

HtLITl. 

Cependant ,  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  jalouse. 

Vous  m'aimiez  ,  comme  soeur  -,  vous  haïssez  l'épouse.. 

CUunte,  l'interrompant. 

D'un  jot. 

Mi  tin. 

Pc  votre  part  rien  ne  deit  m'étoruier  , 
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Mâ;s  ce  dernier  rrait-Ià  ne  se  peut  pardonner. 
Vojs  sortirez  d'ici,  si  vous  osez,  poursuivre. 

CÉLIANTÏ, 

Volontiers    Avec  vous  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Vous  m'outrez  ,  m'excédez  ;  mais  de  tous  vos  mépris 
Je  me  ferai  raison,  cussisz-vous  vingt  maris! 


SCENE       V. 

ARISTE,  u  Livre  à  la  main;   MÉLITè  ,  CÉLIANTE. 

CÉLUNTE,   à  triste  ,  en  le  tirant  par  le  Iras ,  et  en 
lui  faisant  tomber  son  Livre  de  la  nuin. 

/ÏLH!   Monsieur,  vous  voilà  ?  Je  m'en  vais  vous  ap- 
prendre 
Des  choses ,  qui  devront ,  sans  doute ,  vous  surprendre. 
(  Elle  crie  haut.  ) 
Votre  femme  ... 

A  R  I  s  T  E ,    l'interrompant. 

F.h     mon  Dieu,  laissons  ce  titre-là. 
Nous  sommes  si  souvent  convenus  de  c.la! 

CÉLIANTE. 

Ah!  trêve,   s'il  vous  plaît ,   à  la  délicatesse. 

M  É  L  I  t  E  ,   à  Ariste 
Si  p.iur  moi  d'un  mari  vous  avez,  la  tendresse, 
Vous  devez.... 

Ariste  ,  l'inerrompant. 

D'un  mari!...  C'est  fort  bisn  commencé! 
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De  grâce ,  que  ce  mot  ne  «oit  plus  prononcé  ! 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ?  Sur  quelque  bagatelle 
Sans  doute,  vous  venez  d'avoir  une  quereller 

MÉL1TI, 

Bagatelle  ,  Monsieur  ? 

CÉLIANTE,   à   Aristt. 

Bagatelle  est  fort  bon  ! 
Mélite,   à  Aristt. 
Ariste,  puisqu'il  faut  vous  nommer  de  ce  nom, 
Vous  saurez  que  ma  soeur... 

CÉLUNTI,    à  Aristt. 

Apprenez  que  Mélite.,. 
Ariste. 
On  !  vous  avez  raison ,  toutes  deux. 

M  É  L  I  T  S  ,   à  part. 

Il  m'irrite 
Far  son  sang-froid  ! 

CÉlUNTl,  à  Ariste. 

Baillez  un  peu  plus  à  pioposi 
11  s'agit... 

ARISTE,  l'interrompant» 

11  s'agit  que  l'on   vive  en  repos. 
Je  n'examine  point  le  fond  de   la  querelle  : 
Un  éclaircissement  souvent  la  renouvelle. 
Mais ,  pour  l'amour  de  moi ,  demandez-vous  pardon, 

C  É  L  I  A  N  t  E  ,   montrant  Milite. 
Moi ,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  maison  \ 

Ariste,  à  Mélite. 
Avez-vous  pu,  Mélite,  avoir  cette  pensée l 
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UiLITI. 

?»uvez-vous  m'en  blâmer  lorsque  j'y  suis  forcée? 

A  R  I  S  T  I. 

Eh  !   par  qui  ? 

M  kl  i  t  t. 

Par  ma  sœur.   Elle  ose  s'oublier 
Devant  moi ,  jusqu'au  point  de  vous  injurier. 

A  R  i  s  T  E. 
Si  ce  n'est  que  cela,  remettez-vous,  Mesdames. 
Je  ne  m'erTcnsc  point  des  injures  des  femmes. 

MEUTE. 

Vous  nous  traitez  ,  Monsieur ,  avec  bien  du  mépris  ! 

CUunii,    à  Ariste. 
Ltt  femmes  valent  bien  Messieurs  les  Beaux-Esprits  i 

M  i  L  I  T  K  ,    à  Ariste. 
Bien  n'est  digne  de  vous  ,  s'il  n'est  pris  dans  un  Livre  ! 

Céliante,  à  Ariste. 
Fréquente!  notre  sexe ,  et  vous  saurez  mieux  vivre  î 

Ariste. 
Me  voilà  bien  !  c'est  moi  qu'on  querelle  à  présent  ! 
Quoi  i  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plaisant  i 
Si  je  passe  aisément  les  injures  des  femmes  , 
Je  déclare  que  c'est  par  respect  pour  les  Dames. 
Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  si  courroucé  , 
It  dites-moi  comment  l'affaire  a  commencé  ? 
M  i  L  i  T  E  ,   après  avoir  un  peu   rêvé ,    a   en   montrant 

Ciliante. 
Demandez-le  à  ma  sœur. 

CÉLIiNTI. 

Non;  dicw-le,  vous-mfme. 
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M  É  L  I  T  B. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

CÉLIANTE. 

Ni  moi. 

A  R  I  S  T  E. 

Bon  !  ce  problème 
Ne  m'embarrasse  plus   Le  fait  est  clair.  Je   voi 
Que  vous  vous  quereller,   et   ne  savez  pourquoi. 
Ainsi  donc  .  je  conclus,  en  fort  peu  de  paroles, 
Qu'il  faut  faire  la  paix  ,  ou  que  vous  êtes  folles. 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux  i 

CÉLIANTE,  vivement  ,    à   An  te. 
La  plus  folle  des  deux  est  plus  sage  que  vous  î 

A  r  i  s  T  E. 
Oh  1   bien,  querellez  donc,  si  cela  peut  vous  plaire, 

CÉLIANTE,   gravement. 
Je   querelle,   Monsieur,  quand  je  suis  en  colère, 
Mais  de  sang-froid  ,  jamais. 

A  R  I  S  T  E. 

Ma  foi  !  vous  avez  tort, 
Car  vos   vivacités  me  divertissoien:  fort  ! 
L'une  et  l'autre  y  mertoit  ranr  d'esprit,  tant  dr  grâces  .< 
Allons,  ranimez-vous  :  êtes  vous  dd;a  lasses? 

CÉLIANTE,    à   Me'liie. 
Divertissez  Monsieur. 

M  É  i.  i  T  E. 

Le  joli  passe  tems  ! 

Cêliantï  , 
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CÉliante,   à   Ariste. 
Vous  n'aurez  pas  l'honneur  de  rire  à  nos  dépens, 
Et  nous  ferons  la  paix. 

M  ÉLITE. 

J'en  avois  peu  d'envie  ; 
Mais  je  me  racornmode,  et  pour  toute  ma  vie  ! 
CÉLIANTE,  présentant  sa  main  à  Milite. 
Touchei-là. 

JUlite,  touchant  la  main  à  Cillante. 
Volontiers. 

.   Austi. 

Ah  !  c'est  trop  vous  venger  î 

C  É  1  I  A  N  T  E. 

Tant  mieux  ! 

api  s  t  e. 

Embrassez-YOM ,  pour  me  faire  enrager  î 

C  £  L  I  A  N  T  E. 

©ui-di,  de  tout  mon  cœur! 

M  ÉLITE. 

Moi ,  de  même  ! 
(  Elles  s'embrassent.  ) 
A  R  I  S  T  B. 

Courage  î 
lt ,  moi,  pour  vous  monrer  à  quel  point  j'en  en- 
rage » 
!«  vais ,  dans  mon  transport ,  vous  baiser  toutes  deux. 

CÉliante,ù  Melite. 
Le  traître  i 

E 
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MtlITl, 

Il  nouJ  trompoit  ! 

A  r  i  s  T  E. 
Oui ,  vous  comblez  mes  voeux  ! 
(  II  les  embrasse  ,  l'une   après  l'autre.  Gérante  ,  qui  entre 
dans  le  moment  ,    s'arrête    pour  contempler   Ari:te  ;    (t 
les  deux  saurs  s'enfuient  aussi-tôt  qu'elles  l'appergoivent  ) 


SCENE      VI. 

GÉRONTE,     ARISTE. 

G  É  R  O  N  T  E. 

.hLppuyf  x  ,  mon  neveu  ;  vous  faites  des  merveilles  ! 

A  R  I  S  T  E  ,   à  part  ,   demeurant  immobile  ,  sans  regarder 
Gérante. 

Ah!  bon  Dieu  !  que'le  voix  a  frappe'  mes  oreilles  .'... 
C'est  mon  oncle  ,  lui-même  J  Autre  surcroît  de  maux  • 

GÉRONIE. 

Je  suis  fâché,   vraiment,  de  troubler  vos  travaux. 
Vous  philosophez,  bien  !.  .  Qui  sont  ces  créatures  ? 

A   R   t    S    T   E. 

Mon  oncle,  t'il  vous  plaît  ,  supprimez  les  injures... 
{ Hésitant .  ) 
Ce  sont... 

GÉRONTI, 

Quoi  t 
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Aiiste,  à  part. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

GÉRONTt, 

Morbleu  ! 
Achevez  donc  ! 

A  R  I  S  TE. 

Et  vous ,  modérez  votre  feu  ! 
Je  vous  l'ai  dit,  cent  fois  ,  votre  bile  s'échauffe  J 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  êtes  un  fripon,   Monsieur  le  Philosophe! 
Vous    voulez   éluder  un  éclaircissement , 
Mais  il  faut  me  répondre  et  positivement? 

A  r  i  s  T  E. 
Oui ,  je  vous  répondrai  ;  la  chose  m'est  facile. 
Mais   je  voudroix  vous  voir  d'une  humeur  plus  tran- 
quille. 

G  t  R  o  N  T  E. 
Ventrebleu  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Doucement,  ou  je  ne  dirai  mot. 
Il  faut..- 

G  t  R  o  N  t  E  ,  l'interrompant 
Trétendcz-vous  me  trairer  comme  un  sot? 
A  r  i  s  T  E. 
Non;  vous  avez  ,  mon  oncle  ,  un  esprit  vjf  et  juste: 
Vous  jouissez  encor  d'une  santé  robuste  ; 
Vous  avez  de  gros  b  cns. 

G  h  R  o  N  t  E  ,    avec  impatience. 
Àh! 

M 
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à  m  i  s  t  c. 

Vous  êtes  d'un  sang 
Qui  peut  vous  égaler  aux  gens  du  plus  haut  rang  ! 

G  É  R   O  N  T  E. 

Répondcx-moi  ? 

k  R  I  S  T  E. 

De  plus,  vous  avei  l'avantage 
De  n'avoir  point  d'enfans  ,  de  goûter  le  veuvage. 

C  i  »  o  N  T  E. 
Au  fait  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Et  de  jouir  de  cette  liberté 
Qui  des  gens  de  bon  sens  fait   la  félicité  ! 

G  É  R   O   N  T  E. 

Bourreau  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Votre  neveu  vous  respecte  et  vous  aime. 
Cependant ,  au  mi'ieu  de  ce  bonheur  extrême.... 

Gékonti      l'interrompant. 
Ce  traître  de  neveu  ,    qui  m'aime  et  me  chérit , 
Par  son  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'esprit  l 

A  R  I  S  T  E. 

Mais.... 

G  E  R  o  N  T  E  ,  l'interrompant. 
Dis  encore  un  mot  ,  et  je  te  déshérite  ! 
A  R  I  s  T  E  ,    voulant  sortir. 
Je  m'en  vais,  puisqu'enhn  mon  discours  vous  irrite. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non;  il  faut  m'éclaircir  et  m'apprendre,  à  l'instant  , 
Qui  sont  ces  Belles? 
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A  R  I  S   T  B. 

Soit,  je  vous  tendrai  content. 
Elles  sont  sœurs. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ensuite  : 
AxisiE,    ayant  un  peu  rêve. 

Elles  sont  de  Bretagne. 

G  É  r  o  N  T  E. 
Fort  bien  ! 

A  R  I  S  T  L. 

E!!es  partoient  pour  aller  en  campagne  i 
Et...  fort  innocemment..  .  je  leur  disoii  adieu  , 
Quand  vous  êtes  venu  nous  surprendre  en  ce  lieu. 

Voîli    lOUt. 

Géronte,   à  part, 
(  A  Aiiste.  ) 
Hum!...  Je  viens  pour  affaire  importants, 
It  qui  sera  pour  vous  assez  réjouissante. 

A  r  i  s  T  E. 
I.e  fait,  en  quatre  mots,  j'ose  vous  en  prier, 
Mon  oncle  r 

G  É  r  o  N  T  E. 

Mon  neveu,   je  viens  vous  marier. 

A  r  i  s  T  E. 
Me  marier  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute.  Est-ce  tous  faire  injure  î 
A  r  I  s  T  E  ,    k/utant. 
Kon  pas  ;  mais.... 

Eiip 
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G  t  R  O  N  T  E. 

Qui  plus  est ,  j'amène  la  fature. 

A  R  I  S  T  t. 

Eh  !  qui  ? 

G  t  R  O  N  T  I. 

Ma  belle-fille. 

A  R  I  s  T  E  ,    à  part. 

Ah!  me  voilà  perdu! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Quoi!  vous  êtes  fâché,  si  j'ai  bien  entendu? 

A  R  I  S  T  E. 

Point. 

G  t  R  O  N  T  E. 

Le  parti  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  méprise! 
A  r  i  s  T  E. 
Il  est  vrai...  Mais ,  mon  oncle  ,  excusez  ,  la  surprise... 

G  É  R  O  N  T  E  ,   Vinterromp.-tnt 
J'arrive  de  ma  Terre.   Entrons  un  peu  cher  vous. 
Nous  parlerons  ,  à  fond  ,  quand  j'aurai  bu  deux  coups. 
(  Il  passe  dans  une  pièce  voisine.  ) 


SCENE     VII. 

A     R    I    S    T     E   ,     seul. 
i^oE  vaïs-je  devenir  ?  Je  souffre  le  martyre  l 
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SCENE     VIII. 

FINETTE,     ARISTE. 
F  I  N  E  T  T  E. 

J_,E  Marquis  du  Lauret  tantôt  vous  a  fait  dire  , 
Monsieur  ,  ayant  appris  ,  à  son  retour  chez  lui , 
Que  vous  l'aviez  cherché  ,  qu'il  viendroit  aujourd'hui 
Dîner  avec  vous. 

A  R  i  s  T  i. 

Bon  !  voici  nouvelle  affaire  !... 
Qu'on  aille  l'avertir... 

FlHBin,  l'interrompant. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 

A  R  i  s  T  E. 

Comment? 

F  I  N  E  T  T  i. 
Il  est  cians. 

A  R   t  S  T  E. 

Faites  lui  donc  savoir 
Que  mon   onc!c... 

Finette,   l'interrompant. 

Attendant  que  vous  pussiez  le  voir, 
Il  c:t  venu  ,  Monsieur  ,  visiter  ma  maîtresse. 

ilIITI, 

fo.il  dm  elle» 
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Finette. 

Oui.  Le  bon  Marquis  s'empresse 
A   lui   conter  fleurette.  Il  lui  fait  les  yeux  doux; 
Et  même  devant  cile  il  s'est  mis  à  genoux. 
I.e  tout  par  passe-tems  ,   je  n'en  fais  aucun  doute; 
Car  vous  le  connoissez,  ? 

ARISIE,  feignant  de  rire. 

(  A  part  )  {A  Finette.) 
Oui  ,  oui  .  J'enrage  i...  Ecoute... 
Va  lui  dire,  à  l'instant...  Non     non,  ne  lui  dis  rien  ; 
Car  i!  faut  qu'avec  lui  j'aie  un  Ion*  entretien  , 
E:  piutô:  que  plus  tard...  Je  m'en  vais  donc  me  rendre... 

Finette,  l'interrompant. 

Étant  avec  Madame  ,  il  peut  bien  vous  attendre. 
Il  ne  s'cr.nuira  point. 

A  R  i  s  T  E. 

Je  le  crois,  en  effet... 
Mais  je  veux  lui  parler. 

Finette. 

Où? 

Ariste. 

Dans  mon  cabinet. 
(  FiBttU  sort.  ) 
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Fin  du  second  Acte* 
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SCENE      IX. 

A    R    I    S    T    E  ,     seul. 

1*1  A  situation  est-elle  assez  cruelle? 

Si  je  n'en  devient  fou  je  l'échapperai  belle  ! 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 


LE      MARQUIS,     seul. 


o. 


vi  ,  cet  oncle  d'Aris*c  est  un  original. 
Jouais  homme  ne  fut  plus  grossier,  plus  brutal. 
Je  n'y  saurois  tenir.   Son  humeur  intraitable  , 
Avec  beaucoup  d'esprit,   le  rend  insuportable. 
Le  flegme  du  neveu  vient   de  se  surpasser, 
Et  sa  Philosophie  a  lieu  de  s'exercer. 
Retournons  chez  Mélite,   en  attendant  qu'Arist» 
Se   soit  débarrassé  d'un  entretien  si   triste... 
(  l'oyat  paro'tre  Arine,  ) 
Mais  le  voici. 


SCENE    II. 

ARISTE,LE      MARQUIS. 

A  R  I  S  T  E. 

V*A  àfcçuis  ,  vouj  m'excusez,  je  ctoi , 
Si  mon  oncle  indiscret?*. 
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Le    Marquis,  l'interrompant. 

Vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Je  n'ai  que  trop  senti  votre  embarras  extrême  ! 
J'entrois  dans  votre  peine  aussi-bien  que  vous-même. 

A  r  i  s  T  E. 
Me  venir  relancer  jusqu'en  mon  cabinet  ! 
Crier  ,  nous  interrompre  et  vous  brusquer  ,  tout  net  I 
Je  ne  puis  y  penser  sans  en  mourir  de  honte  ! 

Le    Marquis. 
Avcz-vous  conclu  ? 

A  r  i  s  T  E. 
Non.  Nous  sommes  loin  de  compte! 
Avec  sa  belle-fille  il  prétend  me  lier. 
Le    Marquis. 
Vous  n'êtes  pas  si  sot  que  de  vous  marier! 
Que  la  Philosophie  est  un  grand   avantage  ! 
Personne  mieux  que  \ous  n'en  a  su  faire  usage! 

A  R  I  s  T  E  ,    à  part. 
Il  me  raille;  auroit-il  découvert  mon  secret?... 

(  Au  Al  a 'qui:.  ) 
Il  est  vrai  que  souvent,  d'un  ton  fort  indiscret, 
Sur  les  pauvres  maris  j'ai  lancé  la  satyre. 

Le    Marquis. 
Comment  l  en  leur  faveur  voulez-vous  vous  dédire? 

A  F   I  J  T  E. 

Oui;  leur  état  commence  à  me  faire  pitié. 

Le    Marquis. 
Ah!  mon  pauvre  garçon,  scriez-vous  marié? 
Il  court  de  certains  bruits...  Mais  je  ne  puis  les  croire; 
£t  j'ai  querellé  ceux  qui  formaient  cette  hiuoire. 
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A  R   I  $  T  I. 

Et  vous  avez  bien  fait  ;  je  vous  suis  obligé. 

Le    Marquis. 
Je  ne  saurois  souffrir  de  vous  voir  outragé. 

A  r  i  s  T  E. 
Outragé  ,  dites-vous  ?  quelle  est  votre  pensée  ? 
Ma  réputation  seroit-elle  blessée 
Si  je.... 

Le     Marquis,  l'interrompant. 
Votre  sagesse  a  fait  un  tel  éclat  , 
Vous  avez  si  souvent  loué  le  célibat  , 
Vous  avez  tant  raillé  ,  déploré  la  folie 
De  tout  homme  d'esprit  qui  pour  jama;s  se  lie, 
Vous  avez  en  public  si  hautement  fait  vceu 
De  vivre  Philosophe  et  garçon,  que  pour  peu 
Qu'il  vous  soupçonne  enfin  d'avoir  fait  le  contraire 
Avec  tout  ce  public  vous  aurez  une  affaire, 
ïilles,  femmes,   maris,  toute  sorte  de  gens  , 
A  la  Ville  ,  à  la  Cour ,  vont  rire  à  vos  dépens. 

A  R  I  S  T  B. 

(  A  pan.  ) 
Ils  auroient  bien  raison  !...  Je  suis  mort  s'il  découvre 
Que  je  suis  marié  ! 

Le    Marquis. 
Vous  voyez  que  je  m'ouvre 
librement  avec  vous  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  je  le  vois  fort  bien  î 
Le    Marquis. 
Mélite  est  votre  amie,  et  rien  de  plus? 

Aristî. 
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A  R  I  STB. 

Non,  rien. 
Le    Marquis. 
Je  l'ai  toujours  bien  dit  ;  ec  je  soutiens  encore 
Qu'on  peut  vous  avouer  qu'on  l'aime  ,  qu'on  l'adore» 
A  R  I  S  T  E ,  avec  embarras. 

(  A  -part.  ) 
Eh!  mais...  comme  on  voudra...  Quel  horrible  tour- 
ment l 

Le    Marquis. 

Je  vais  donc  vous  parler  tout  naturellement. 
J«  l'aime. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  riez  ? 

Le    Marquis. 
Je  l'adore. 
A  R  i  s  T  E. 

Quel  conte  î 

Li    Marquis. 

Te  dis  vrai. 

A  r  î  s  T  E. 

Mais  tant  pis  ;    et  pour  vous  j'en  ai  honte* 

,    Nous  sommes ,  vous  et  moi  dans  un  cas  tout  pareil. 

Fuyez  Mélite. 

Le    Marquis. 

Non  ;  d'un  si  sage  conseil  , 
Cher  ami,  je  ne  puis  désormais  faire  usage. 
J'aime,  jusqu'à  vouloir...  brusquer  le  mariage! 
A  R  î  s  T  E. 

On  se  rira  de  vous ,  et  moi  ,  tout  le  premier. 
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L  E      M'A  R  Q  U  I  S. 

D'un  grand  bien  ,  d'un  grand  nom  ,  je  suit  ieul  héri- 
tier ; 
De  choisir  un  parti  ma  famille  me  presse  : 
Ces  pre'textes  sauront  excuser  ma  foiblesse. 
le,  d'ailleurs,  je  suis  homme  à  rire  effrontément 
Avec  ceux   qui  riront  de   cet  événement. 
Trêve  donc  d'argumens.    La  chose  est  résolue, 
Et,    si  vous  m'appuyex,  sera  bientôt  conclue. 

A  R  I  S  T   E. 

Qui ,  moi  ,  vous  appuyer  r 

Le    Marquis. 

Oui ,  j'ai  compté  sur  vou* 
A  R  I  s  T  E  ,  avec  colère. 
Vous  avei  très-mal  fait  1 

Le    Marquis. 

D'où  vous  vient  ce  courroux  i 
Mélite  à  vos  conseils  me  paroît  si  soumise  1 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  veux  point  aider  à  faire  une  sottise  ! 

Le     MARQUIS,  voyant  paroare  Me'Hte. 
Voici  Mélite..  Au  moins,  ne  la  détourner  point 
De  m'épouser. 

A  &  I  S  T  I. 

Oh  !  non  -,  je  vous  promets  ce  point. 
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SCENE      III. 

MÉLITE,     ARISTE,    LE    MARQUIS. 

MÉLITI,  à  part. 

J  E  btû'e  de  savoir  s'il  a  fait  confidence 
Du  secret  au  Marquis. 

Le    Marquis,*  tiétite ,  en  montrant  Aristt* 
J'ai  rorrpu  le  silence  , 
Madame ,  et  j'ai  tout  dit  à  cet  ami  commun. 

MÉLITI. 

Eh  !  quoi  ? 

{Le    Marquis. 

Notre  secret. 

MÉLITI. 

Nous  n'en  avons  aucun, 
Vous  et  moi.  Vous  m'aimez  ,  si  je  veux  vous  en  croire. 
Je  ne  vous  aime  point.  Voilà  toute  l'histoire. 

A  R  I  S  T  S. 

Vous  ne  la  charger  pas  d'ornemens  superflus  ! 

MÉLITI,    au  Marquis. 
Avex-vous  quelque  chose  à  lui  dire  de  plus  ? 
Parler. 

A  R  r  s  t  E  ,  au  Marquis. 
Vc  cachez  rien. 

M  É  L  I  T  S  ,  au  Marquis. 

(^u'avez-vous  à  répondre? 

Fij 
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Le    Marquis. 
Bien  dcj  choses  1 

M  É  L  I  T  E. 

Voyons  ? 

Le    Marquis. 

Et ,  pour  ne  rien  confondre  > 
Je  m'en  rais  commencer  par  vous  parler  de  lui. 
J'ai  soupçonné  long-tems  ,  même  jusqu'aujourd'hui  , 
QuM  vous  aimoit ,   Madame,  et  qu'en  secret,  peut- 
être  , 
Il  prétendoit  à  vous  ;  mais  il  m'a  fait  connoître 
Qu'à  la   Philosophie  uniquement  soumis, 
11  n'avoit  que  l'honneur  d'être  de  vos  amis. 
Cet  aveu,  qu'à  moi-même  il  vient  ici  de  faire, 
Me  rendra  désormais  un  peu  plus  téméraire. 
(  Me'lite  ,  pendant  que  le  Marquis  parle  ,  regarde  Ariste  t 
en  levant  les  épaules  ,  et  il  lui  fait  signe  de  se  taire.  ) 
M  É  L  i  T  I ,  bas  ,  à  Ariste, 
Vous  l'entendez  ? 

Ariste,  bas. 
Paix  donc] 
Le    Marquis,  à  Me'lite. 

Si  c'est  témérité 
Que  de  vous  immoler  jusqu'à  ma   liberté  , 
Que  de  vous  protester  que  mon  cœur  ne  respire 
Que  pour  vivre,  à  jamais  ,  sous  votre  a;mablc  empire..-. 
(Melite  veut  parler  ,  et  Ariste  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

M  t  L  i  T  E  ,  bas  ,  à   triste. 
Quoi  !... 
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Le    Marquis. 
Que  de  vous  offi  ir  ec  ma  vie  et  mes  biens  , 
Et  de  m'unir  à  vous ,  pat  d'éternels  liens , 
Recevez  donc  enfin  mes  voeux  et  mon  hommage. 
(  Il  se  jette  aux  genoux  de  Me'lite.  ) 

ARISTS,   à  part. 
Je  joue  ici,  vtaiment,  un  joli  petsonnage  ! 

M  É  L  I  T  i ,  au  Marquis. 
Levex-vous ,  finissez  ,  ou  je  sors  ,  à  l'instant. 

Le    Marquis. 
C'est  donc-là  tout  le  prix  d'un  amour  si  constant  ? 

MÉLITE,  las ,  à  Ariste. 
Vous  pouvez  endurer?... 

ARISTE,  l'interrompant ,  las. 

Contraignez-vous ,  de  grâce  .'... 
(  Haut ,  en  montrant  le  Marquis.  ) 
Madame,  j"entrcvois,   par  tout  ce  qui  se  passe, 
Qu'il  vous  aime  ardemment  ,  qu'ii  ne  peut  vous  tou- 
cher , 
Que  sa  poursuite  est  vaine,  et  qu'il  devroit  tâcher 
D'éteindre  un  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  son  ame  ; 
A   moins  que  vous  n'aviez  entretenu  sa  flamme. 
Auquel  cas,  entre  nous,  vous  auriez  très  grand  tort  ! 
Cela  n'est-il  pas  vrai  r 

M  EL  I  TI. 

J'en  demeure  d'accord  .. 
(  Montrant  le  Marquis.  ) 
Si  j'ai   flauc  Monsieur  de  la  moindre  espérance, 
Qu'il  le  dise? 
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Asisii     faisant  qudques  pat  pour  sortir» 
Je  sors.   Peut-être  ma  piésence 
L'empêche  de  parler  librement  avec  vous. 

M  É  L  I  T  E  ,    le   retenant. 
Cette  discrétion  excite  mon  courroux. 

(  Au  Marquis.  ) 
Restez...    Et  vous  ,    Marquis  ,  expliquer  -  vous  sanj 

feindre. 
De  cet  ami  commun  nous  n'avons  rien  à  craindre. 
11  faut  qu'il  sache  tout.  Dites  la  vérité. 

Le     Marquis. 
Eh!  bien,  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

A  R  i  s  t  E  ,    se    mettant    entr'eux    deux  ,    et    montrant 

Mélite. 
Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  sûres  lumières, 
Dites  si  ses  discours,   ses  regards,  ses  manières, 
Qusnd  vos  empressemens  l'obligeoient  à  vous  voir, 
Ont  pu  dans  votre  exur  exciter  quelque  espoir» 
Pour  bien  juger ,  il  faut  d'exactes  connoissances  : 
Ainsi  n'oubliez  pas  les  moindres  circonstances. 
M  t  L  I  T  E  ,  d'un  air  pique  ,  au  Marquis, 
Et  sachez,   pour  ne  pas  l'éclaircir  à  demi, 
Qu'il  n'y  prend  d'autre  part  que  celle  d'un  ami, 
Tout  prêt  à  me  blâmer  ,  tant  il  est  juste  et  sage, 
Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayiez  d'avantage. 

A  K  I  S  T  E  ,  nu  Marquis. 
Ah!  je  vous  en  réponds!...  Fiez-vous-en  à  moi! 

Le    Marquis. 
Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  bonne-foi. 
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A  R  I  S  T  E. 

Dépêchez. 

Le    Marquis. 

Je  dis  donc,  sans  aucun  préambule, 
Que  lorsque  je  lui   fis  un  aveu  ridicule 
De  mes  feux,  car  il  faut  l'avouer  franchement, 
Je  sais  que  je  m'y  pris   très- ridiculement  ; 
Elle  me  répondit  par  un  éclat  de  rire, 
Qui  me  déconcerta  ,  plus  que  je  ne   puis  dire, 

A  r  i  s  T  E. 
Passons.  Jusqu'à  présent  elle  n'a  point  de  tort. 

Le    Marquis. 
Piqué  ,  jusques  au  vif,  je  jurai,  mais  très-fort, 
De  ne  la  plus  revoir;  et  quelques  jours  ensuite, 
En  sortant   de  chez  vous,   je  lui  rendis  visite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  aussi  prompt  retour, 
Mais  ,  d'un  grand  sérieux  accueillant  mon  amour,. 
Elle  me  fit  trembler,  et  près  d'elle,  en  silence, 
Pour  la  seconde  fois,  je  perdis  contenance. 
A  R  i  s  T  E, 

Avances. 

Le    Marquis. 

Je  sortis,  sans  lui  dire  un  seul  mot, 
Sentant  que  je  m'étois  comporté  comme  un  soft, 

A  R  i  s  T  E. 
Ensuite  i 

Le    Marquis. 

Je  boudai.  Trois  grands  mois  se  passèrent  j. 
Mais  au  bout  de  ce  tems  mes  feux  recommencèrent. 
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Je  revins  ,  plein  d'ardeur  ,  et  je  parlai  des  mieux. 
Elle  me  fit  alors  un  accueil  gracieux. 

A  R  i  s  T  E  ,   vivement ,  à  Melite, 
Gracieux  ? 

M  É  L  i  t  E  ,  en  souriant. 

Tout  des  plus  ! 

Le    Marquis. 

Et  me  dit ,  sans  colère  , 
Çne  puisque  j'aspiroîs  au  bonheur  de  lui  plaire, 
Elle  vouloit  aussi  m'en  donner  le  moyen. 
Elle  me  fit  jurer  de  m'en  servir. 

A  R  I  S  T  E  ,    d'un  air  consterné. 
Fort  bien  î 
Le    Marquis. 
Je  promis,  je  jurai,  sans  savoir  son  idée; 
Ec  quand  mille  sermens  l'eurent  persuadée.... 
Ceci  va  vous  surprendre. 

A  R  I  S  T  E. 

Achevez  promptemenr. 
M  É  L  î  t  e  . 
«  Marquis,   écoutez-moi  ,  dit-elle  ,  gravement. 
i>  Quoique  de  tous  vos  soins  je  me  tienne  honorée , 
>'  Je  ne  puis  vous  aimer  :  la  chose  est  assurée  ; 
«  Mais  ma  soeur ,  plus  aimable  et  plus  belle  que  moi , 
•*>  Sans  doute  ,   recevroit  vos  vœux   et  votre  foi 
»•>  Si  vous  voulez  me  plaire  ,  offrez-lui  l'un  et  l'autre. 
*■>  Demandez  lui  son  coeur,  et  donnez  lui  le  vôtre. 
«  Son  mérite  éclatant  bientôt  vous  charmera, 
>»  Et  de  votre  mémoire  enfin  me  bannir*. 
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»  J'exige  cet  effet  de  votre  complaisance  ; 

»  Si-non,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  présence.  >5 

A  R  I   S  T  E. 

Mais,  vraiment,  ce  discours  étoit  plein  de  raison  J 

Le    Marquis,  vivement. 
Vos  applaudissemens  sont  fort  peu  de  saison  I 

A  R  i  s  T  E. 
Enfin  ,  que  fites-veus  ? 

Le    Marquis. 

Je  devins  en  furie 
De  voir  que  l'on  m'eût  fait  cette  supercherie! 
Ce  n'est  pas  tout  encor. 

A  R  I   S  T  E. 

Quoi  i  pas  tout,  dites- vous! 
Que  fait-elle  de  plus  ? 

Le    Marquis. 

Elle  me  rend  jaloux. 

A  R  i  s  T  E. 
Eh!    de  qui? 

Le    Marquis. 
Je  ne  sais  ;  mais  enfin  la  cruelle 
M'a  juré  qu'elle  aimoit  ailleurs.  Jamais,  dit-elle, 
Rien  ne  pourra  ravir  son  estima  et  son  coeur 
A  celui  qu'en  secret  elle  en  rend  possesseur. 

A  R  i  s  T  B  ,  à  Milite. 
Avez-vous  dit  cela  i 

M  É  L  I  T  E. 

Je  ne  puis  m'en  défendre, 
©ui    j'aime  et  j'aimerai. 
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AmsTI,  au  Marquit. 

Je  ne  saurois  comprendre 
Que  vous  l'ainrez  encore  après  de  tels  aveux  , 
Vous,  dont  mille  Beautés  envain  briguent  les  voeux. 

Le    Marquis. 
D'un  coeur  rebelle  et  fier  l'ordinaire  supplice 
C'est  qu'il  aime,  à  la  fin     et  que  l'on  le  haïsse. 
Mais  si  d'cl'e    une  fois,  je  puis  me  dégager, 
Tar  les  plus  durs  mépris  je  prétends  me  venger! 

A  R  I  S  T  E. 

Hà'cz-vous,  croyez-moi. 

M  É  L  I  T  B  ,   au   Marquis. 

J'aime  qu'on  me  méprise. 
Li    Marquis,  à  p<irt. 
(  A  Anne.  ) 
Morbleu!...    Mais  j'ai  tout  dit.  Imitez  ma  franchise, 
Ariste;  est-ce  pour  vous  que  je  suis  maltraité? 

A  r  i  s  T  E. 
Je  vous  laisse  avec  elle  en  pleine  liberté. 
Voyez  si  vos  efforts  pourront  en   mon  absence 
Attirer  plus  d'égards  et   de  reconnoissance. 
Vous  voulez  l'épouser.  Je  vous  jure  ,  d'honneur, 
Cue,  si  cela  se  peut,  j'y  consens,  de  bon  cceur. 
Mais  je  connois  Mélne;   et,  si  quelqu'un  possède 
Son  esrime  et  son  cceur  ,  vous  souffrez  sans  remède  , 
A  moins  que  ,  résol'i  de  n'aimer  plus  en  vain  , 
Vous  n'oftiiez  ailleurs  vos  voeux  et  votre  main. 
Vous  ne  pourriez  mieux  faire,  à  vous  parler  sans  feindre. 
Çroyez-en  un  ami  ,  qui  ne  peut  que  vous  plaindre. 

(  H  sert,  ) 
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SCENE      IV. 

M    ÉLITE,      LE       MARQUIS, 

Li    Marquis. 
JLl  est  sûr  de  son  fait,  et  lit  dans  votre  coeur. 

M  t  L  I  T  E. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

Le    Marquis. 

Eh!   faites-moi  l'honneur 
De  me  traiter,  au  moins,  de  la  même  manière» 

MiLitl. 
Kon  pas.  Il  aura  seul  ma  conrïance  enticre. 
Un  ami  me  surfit. 

Lb    Marquis. 
A  parler  franchement, 
Un  ami  de  la  sorte  a  bien  l'air  d'un  amant! 

M  É  L  I  T  E. 

Soit  amant,  soit  ami  ,  je  l'estime,  l'honore, 
Et  pourrois,  sans  rougir,  aller  plus  loin  encore. 

L  e     Marquis. 
A   ce  discours,  enfin  ,  j'ai   lieu  de  présumer 
Qu'il  est  l'heureux  mortel  qui  vous  a  su  charmer  i 

M  É  L  I  T  E. 
Vous  l'entendrez  ainsi,  si  vous  voulez  l'entendre, 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  soin  de  m'en  défendre, 

L  l     Marquis. 
th  !  bien  donc,  je  m'en  tiens  à  Cette  opinion. 
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Mais  je  dirai  ,  sans  faste  et  sans  présomption  , 
Que  je  crois  le  valoir ,  Je  toutes  les  manières, 

M  t  L  I  T  E. 

Vous  avez  votre  goût ,  et,  moi,  j'ai  mes  lumières; 
Et,  de  plus,  quand  un  cœur  consent  à  se  donner  , 
Il  n'examine  pas  ,  il  se  laisse  entraîner. 

L  s    Marquis. 
Enfin  ,  vous  soupirez  pour  la  Philosophie  ï 

MÉ  L  I  T  E. 

Oui. 

Li    Marquis. 

D'un  si  libre  aveu  mon  esprit  se  défie. 

M  t  L  I  T  E. 

Pour  armer  le  dépit,  qui  vous  arrache  à  moï, 

Je  vous  répète  ici   que  mon  coeur  et  ma  foi 

Ne  sont  plus  à  donner  ;  qu'un  Prince  ,  qu'un  RoJ 

même 
M'aimeroit  vainement;  que  j'estime,  que  j'aimo 
Celui  que  Je  ferai  ma  gloire,  mon  plaisir 
D'aimer  ,  et  d'estimer  jusqu'au  dernier  soupir. 
[Elle  sort.) 


SCENE  V 
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SCENE     V. 

LE      MARQUIS,     seul. 

J  E  nm  moins  affligé  de  son  indifférence 
Que  je  ne  suis  surpris  d'une  telle  constance. 
Une  femme  constante  est  un  monstre  nouveau 
Que  le  Ciel  a  produit  pour  être  mon  bourreau  I 
Cependant  ,  à  l'aimer   mon  lâche  cœur  persiste  , 
En  dépit  de  moi-même  et  des  conseils  d'A.risze. 

(  Voyant  paro'ire   Celiaiie.  ) 
Ne  puis-ic  ?...    Ah  !  j'apperçois  cette  charmante  soeuï 
A  qui  Mélitc  veut  que  je  donne  mon  cceur.... 
Eh  1   bien  ,   offrons-le  lui  ,   non  par  obéissance  , 
Mais  par  un  mouvement  de  gloire  et  de  vengeance  ! 


SCENE      VI. 

CÉLIANTE,     LE     MARQUIS. 
CtLIANTE,    à  part. 

Voici  ce  fier  Marquis.  Je  ne  puis  le  souffrir  t 
Mais  je  prétends  son  coeur;  il  faut  le  conquérir. 
11  y  va  de  ma  gloire,  et  je  veux  me  contraindre, 
tout  donner  à  Daroon  un  rival  très  à  craindre. 

G 
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Le    Marquis. 
Voici  pour  moi ,  Madame  ,  un  moment  dangereux  1 

CÉLIANTE,    à    -part. 

Ce  début  me  promet  un  succès  très-heureux  ! 

SCENE      VII. 

©A.MCFN  ,  se  tenant  quelque  tems  dans  Ve'lôignement  ,  et 
les  e'couiant ,  sans  en  être  apperçu  ;  LE  MARQUIS  > 
CÉLIANTE. 


Le    Marquis,  feignant  de  se  retirer. 


I 


E  crains  de  m'exposcr  au  pouvoir  de  vos  charmes. 

CÉLIANTE,  /«    retenant  ,    d'un  air  gmciux. 

Ils  sont  trop  peu  brillans  pour  causer  tant  d'alarmes  î 

Le    Marquis. 
Déjà,  depuis  long- tems ,  je  l'avoue,  à  regret, 
Mon  coeur  vous  rend  ,  Madame  ,  un  hommage  secro*. 

CÉLIANTE,   à  part. 
Oh  !  je  m'en  doutois  bien...  Un  penchant  Ugitime 
Tour  vous,  depuis  long  tems ,  m'inspire  de  l'estime. 

Le    Marquis. 
Votre  estime  ,  Madame  ,  est-elle  le  seul  prix 
Qui  dût  récompenser  un  cceur  vraiment  épris  ? 

CÉLIANTE. 

Vous  vous  piquer,  Marquis  ,  de  tant  d'indifférence 
Que  lorsqu'on  vous  estime  on  fait  beaucoup  ,  je  pense.' 
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Le    Marquis. 
Maïs  si  je  me  rcndois  à  vos  divins  appas , 
Si  je  vous  l'avouois? 

CÉUANTI. 

Je  ne  le  croirois  pas. 
Le    Marquis 
Pourquoi  voudriez-vous  refuser  de  me  croire! 
CÉLIANTE,  se  cachant  de  son  éventail. 
C'est  que  je  n'oserois  prétendre  à  tant  de  gloire  1 

Le     Marquis. 
Ah!    ne  rougissez  point  d'un  si  charmant  aveu, 
Et  daignez  l'achever  pour  prix  du  plus  beau  feu! 

CÉliante,   minaudant 
Eh'  de  grâce,  Marquis,  finissez  ce  langage. 
Vous  feignez  de  m'ai.ner.  et  n'êtes  qu'un  volage. 

Le    Marquis 
Je  vous  aime  ,  et  je  veux  vous  a'mei  constamment.,. 

I  A  part.  ) 
On  ne  peut  pas  mentir  plus   intrépidement! 

C  É  l  i  a  n  r  ' 
Je  n'o:e  vous   promettre   une  egaU   rer.drcsse; 
Mais  )e  sen*  qoepour  vous  mon  coeur  parle  et  s'cr&- 

ctse  ■ 
(  Feignant  d'hésiter.  ) 

11  me  dit.... 

Le    Marquis. 

Que  dit-il  i 
CÉliante,  c  part. 

11  dit  que  j'ai  menti. 

Gâj 
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L  l    Marquis,  à  part. 
Par  ma  foi  !  je  la  tiens. 

CÉliaktb,   à  part. 

Le  voilà  converti  I 
Il    Marquis,  à  part. 
Qu'une  femme  coquette  est  facile  et  crédule! 

CÉLiANTB,à   part. 
O  !  qu'un  amant  novice  est  fade  et  ridicule! 

Le    Marquis. 
Vouî  venez  de  tomber  dans  les  réflexion»  ? 

C  É  L  I  A  N  T  i. 

Je  méditois  ,    à  part ,   sur  vos  perfections. 

Le    Marquis. 
Et  je  me  récriois ,  en  secret ,  sur  les  vôtres. 
D  a  m  o  N  ,  à   tous  deux  ,  ex   se  jettant ,    tout-à-coup  t 

entr'eux. 
Je  croyois  vos  deux  cœurs  plus  braves  que  les  autres; 
Mais  ,  dès  le  premier  choc  ,  ils  se  rendent  tous  deux! 

Céliante,  à  part. 
Bon  !  le  voilà  jaloux  ,  et  c'est  ce  que  je  veux.... 

(  A  Damon.  ) 
Vous  avez  entendu  ? 

Damon. 

Tout  ce  qu'on  vient  dédire. 
Le    Marquis,   à  pan. 
Mélitc  le  saura  i  c'est  ce  que  je  désire. 
Peut-être  le  dépit  produira  son  effet. 

(  A  Damon,    en  feignant  d'être  fâche'.  ) 

De  votre  procédé  je  suis  peu  satisfait  ! 
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D  A  M   O  N. 

IJuoi!  Monsieur  ?... 

CÉLUNTi,  au  Marquis. 

Excusez  un  trait  de  jalousie» 
D  A  M  O  N  ,    au  Marquis. 
Kon  ,  je  ne  donne  point  dans  cette  frénésie. 

CÊLIANTE. 

Vous  n'êtes  pas  jaloux  ? 

D  A   M   O  N. 

Moi ,  jaloux  ?  eh  !  pourquoi  ? 
Cêliante,   à  paru 
L'impudent'. 

D  a  m  o  N. 
Je  n'ai  point  compté  sur  votre  for, 
Cêliante,  à  part. 
Ah!  le  traître  i 

D  A  M   O  N  . 

Et  tout  homme  aura  peu  de  cervelle 
S'il  ose  se  flatter  de  vous  rendre  f.dclle. 
Bien  n'est  plus  naturel  que  votre  changement  : 
Je  le  vois  sans  douleur  et  sans  étonnemenc. 

Cêliante,    à  part. 
Oh  I  je  Pétrar.g.erois  ! 

Li     Marquis. 

Ceci  me  fait  coimoûre 
Que  je  suis  plus  heureux  que  je  ne  croyois  l'être , 
Et  que  non-seulement  vous   m'avez  écouté  , 
Mais  que  je  vous  fais  faire  une  infidélité. 
Ci   iij 
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Je  vous  laisse.  Voyez  s'il  ne  peut  point  reprendre 
Ce  coc  r  ,  qui  de  mes  feux  n'avoit   pu  »e  défendre! 
Et  si  vu;  résistez  à  ses   transports   jaloux  , 
Je  sais  jusqu'à  quel  point  je  dois  compter  iur  vous. 

(  Jl  sort.  ) 


SCENE     VIII. 

DAMON.CÉLIANTE. 
D  A  M  O  N. 

J.L  tous  a  démêlée. 

CÉLUNTE, 

Eh    bien  ,  que  vous  importe  ? 
De  quel  droit  osez-vous  m'épier  de  la  sorte? 
Je  vous  ai  commandé  .  si   )e  m'en   soutiens  bien, 
D'éviter  ma   présence,  et  vous  n'en   faices  rien. 
Même  avec  :e  Marquis  vous  osez  me  surprendre  ! 
Et  lorsque  je  m'efforce  a   iui  faite  comprendre 
Que  c'est  le  brusque  effet  d'un  amour  en  courroux  , 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  n'être  point  jaloux? 

D  A  M  O  N. 

Is'on  ,  je  ne  le  suis  point ,  je  vous  le  dis  encore. 

Céliante,  en  colère. 
Comment  .' ... 

D  a  M  O  N  ,  l'interrompant. 
Quand  le  Marquis  jure  qu'il  vous  adore , 
Il  tou»  trompe  ,  à  coup  sûr.  Quand  vous  juriex  ici 
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De  répondre  à  ses  voeux  ,  vous  le  trompiez  aussi. 
Dcvois-je  être   jaloux  de  cette  Comédie  ? 

C  t  l  I  A  N  T  E. 

Eh  î  comment  savez-vous  tout  cela ,  je  vous  prie  ? 
Étes-vous  donc  le  seul  que  je  puisse  charmer  ? 

D  a  m  o  N . 
Non  pas  -,  mais  le  Marquis  ne  sauroit  vous  aimer. 

C  t  L  1  A  N  T  E. 

La  raison  î 

D  A  M  O   N. 

La  raison? 

C  t  L  I  A  N  T  S. 

Oui. 

D  A  M  O  N. 

Votre  caractère 
Ne  peut  lui  convenir.   Le  sien  ne  peut  vous  plaire. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Et,  moi,  je  vous  soutiens  qu'il  m'aime  à  la  fureur  î 

D  A  M  O  N. 

Je  vous  dirai  bien  plus  ;  c'est  qu'une  autre  a  son  cœur. 

C  É  L  I    A  N  T  E. 

Eh  !  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  O  N. 

Votre  saur ,  elle  même. 

CÉLIANTI. 

Ma  sœur  ?  quel  conte  ! 

D  A   M  O  N. 

Non  ;  je  vous  jure  qu'il  l'aime. 

C  É  L   I  A  N  T  B. 

Je  ne  le  saurois  croire ,  et  vous  jurez  en  vain. 
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D  A  M  O  N. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  le  fait  est  certain, 

C  É  L  l  A  N  T  E. 

Eh  !  pourquoi  vient-ii  donc  me  dire  qu'il  m'adore  ? 
Me  presser  de  l'aimer  ? 

D  A   M  O  N. 

Pour  ce  point ,  je  l'ignore. 
A  moins  que  le  dépit  de  se   voir  rebuté 
A  vous  offrir  son  coeur  ne  l'ait  enfin   porté. 
De  c;   mysteie-ci  vouiez.-\ous  être  instruite? 
Allez   sur  ce  sujet  interroger   Meiite  : 
El.e  conrinnera  ce  que  je  vous  ai  die. 

C  i  l  i  A  N  T  E. 
le   Marquis  m'aimeroit  seulement  par  dépit? 

I  >ffriron  un  coeur  rebuté  par  une  autre  ? 
Ev  ce  son  sentiment  ,  seroit-ce  aussi  le  vôtre 
Qu'on  ne  p^os:  m  aimer  qu'au  refus  de  ma  soeur? 

D   A  M   O   N. 

Eh  !  dé::bere-t-on  quand  on  donne  son  coeur  ? 

II  se  donne  ,  lui-même,  et  nous  fait  violence, 
Ai-je  fait   à  vos  yeux  la   moindre  résistance  i 

Ne  m'ont-lis  pas  charmé,   dès  le  premier  moment  ? 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Pour  vous  .   si  vous  m'aimez  ,  c'est  inutilement. 
Je  ne  puis  vous  souffrir. 

D  A  M  O  N. 

Votre  bouche  l'assure; 
Ma  s  vo;te  c  rur  vous  dit  que  c'est  une  imposture. 

C  É  L   I  A  N  T  E. 

Et  ma  boucae  et  mon  coeur  sont  d'accord  là-dwsui. 
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U  A  M  O  N. 

Vous  l'avez  dit  cent  fois ,  mais  je  ne  le  crois  plus. 

CÉLIANTE. 

Peut-on  à  cet  excès  pousser  la  confiance  ? 

D  A  M  O  N. 

Mais,  consultez-vous  bien...  Vous  gardez  le  silence? 

CÉLIANTE. 

Vous  n'avez  plus  le  don  de  me  persuader. 
N'avons-nous  pas  rompu  ? 

D  A  M  O  N. 

Pour  nous  raccommoder. 
CiniNiE, 
Pour  nous  raccommoder  ?...  Je  n'en  ai  point  d'envie  i 

D  A  M  O  N. 

It ,  moi ,  je  crois  qu'au  fond  vous  en  seriez  ravie. 
Malgré  tous  vos  e'earts  ,  vous  m'aimez  constamment  , 
It  le  Ciel  m'a  formé  pour  être  votre  amant. 
Il  falloit  être  moi  pour  avoir  le  courage 
De  dompter  votre  coeur  par  un  constant  hommage  , 
Pour  se  donner  le  tems  d'être  persuadé 
Qu'il   n'a  jamais  de  part  à  votre  procédé, 
Qu'il  est  bon,  généreux  ,  sans  fiel,  sans  artifice, 
Et  même  tiès-fidele,  en  dépit  du  caprice. 

CÉLiante,   à  fart. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis...  Son  air  et  ses  discoun... 

(  Damon  lui  baise  la  main.  ) 
Ah!  traître!  malgré  moi ,  tu  triomphes  toujours! 
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SCENE      IX. 

ARISTI,    MEUTE,  CÉLIANTE,    DA.MON. 

Âitiïii,  à  Mélite  ,  dans  le  fond  de   la   scène  ,  et  à 
demi  v  ix. 

lH  os  ,  ne  me  faites  point  une  telle  demande. 
Avez  le  procédé  que  je  vous  recommande 
Remettez-vous  ,  de  grâce  ,  et  retenez  vos  pleurs. 

Mélite,    à.   demi  voix. 
Quoi  !  tout  près  d'essuyer  le  plus  grand  des  malheurs 
Vous  voulez  que  je  sois  et  muette  et  tranquille  i 

A  R  I  s  T  E  ,   à  demi-voix. 
Ah.1  je  vais  devenir   la  fable  de   la  Ville l 
D  A  M  o  N  ,   appercevant  Ariste    et    Milite  ,  à  tous    les 

deux. 
De  quoi  s'agic-il  donc  ? 

MÉLITE. 

Son  oncle  est  arrivé. 

CÉLIASTS. 

Voyez  le  grand  malheur  !  Quant  à  moi ,  j'ai  trouvé 
Le  moyen  le  plus  prompt  pour  vous  tirer  d'affaire  , 
Et  cela  tout  d'un  coup. 

Ariste. 
Voyons ,  que  faut-il  faire  ? 

C  É  L  I  A  N  t  B. 
Lui  dire  ,  sans  tenir  d'inutiles  propos  , 
Qu'il  s'aille  promener ,  et  vous  laisse  en  repos» 
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A  R  I   S  T  I. 

ï'attendois  ce  conseil  d'une  aussi  bonne   tête  2 

M  É  L  1  T  E  ,   à  Cillante. 
Mais  vous  ne  saver  pas  le  tourment  qu'il  m'apprête  , 
Ma  sœur  ? 

C  É  L  t   A  N  T  E. 

Eh  î  quel  tourment  ? 
M  É  L  i  t  i . 

11  veut  le  marier. 
C  É  L  I  a  N  T  E  ,    riant. 
Tout  de  bon  ?...  Ce  trait-là  me  paroît  singulier  ! 

M  É  L  î  t  s . 
Et ,  de  plus  .. 

CèliaNTE,  l'interrompant. 

Écoutons  :  cette  histoire  est  divine  ! 

M  É   L  I   T  E. 

11  est  allé  chercher  celle  qu'il  lui  destine  ; 
Une  enfant  de  treize  ans,  belle  comme  le  jour  î 


SCENE      X. 

CÉRONTE  ,     ARISTE  ,     MEUTE   ,     CÈLIANTE, 
DAMON. 

GÉRONTE,    à  Arisie. 

V>H  ça  !  mon  cher  neveu  ,  me  voici  de  retour. 
Dépêchons,  et  venez  saluer  votre  femme.... 

(  A   Cilimie.  ) 
Ah  !  ah!  j«  vous  croyois  déjà  bien  loin,   Madame, 
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A  R  I  S  T  E  ,  bas  ,  à  Me'lite. 
Dites  que  le  départ  est  différé. 

M  É  L  i  t  E  ,    bas. 

Pourquoi? 
ARISTE,  bas. 
Vous  le  saurez  tantôt. 

GÉRONTI, 

Vous  m'avez  dit,  je  croî, 
Que  ces  Dames  étoient  toutes  deux  de  Bretagne, 
E».  qu'étant  sur  le  point  d'aller  à  la  campagne... 

D  A  M  o  N  ,  l'interrompant. 
Un  petit  accident  retarde  leur  départ  ; 
Mais  elles  partiront  dès  demain ,  au  plus  tard. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Le  plutôt  vaut  le  mieux.  Leur  présence  me  choque. 
C'est  m'expliquer ,   je  crois ,  sans  aucune  équivoque  ? 

C  É  L  I   A  N  T  E. 

Pour  répondre,  Monsieur,  à  ce  doux  compliment, 
Votre  odieux  aspect  nous  choque  également. 

(  A  Arisie.  ) 
Adieu....  Vous  ,  mettez  fin  à  tout  ce  beau  mystère, 
Ou  je  ne  réponds  pas  que  je  puisse  me  taire. 

(  Elle  sort ,  avec  Me'lite  et  Damon.  ) 


SCENE  XL 
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fr  : 


SCENE      XI. 

GÉRONTE,ARISTE. 

GÉÎONI1. 

IJ'u'entend-elle  par-là  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Rien.  C'est  que  sa  raison 


Quelquefois.... 


SCENE      XII. 

PICARD,  GÉRON  TE,    ARISTE. 
P  i  c  A  R  D  ,  à  Arïite. 


Uk 


Monsieur,  appe'é  Lisimon  , 
Vient  d'entrer ,  et  me  suit. 

A   R   ISTt. 

Q/cntcrds-je?  quoi  ,  mon  père  î 
Picard. 
A  ce  qu'il  dit,  au  moins. 

(  Il  son.  ) 


H 
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SCENE    XIII. 

céronte,àriste. 

A  R  r  s  t  e  ,  à  part. 

V>iel  ! 
Géronte,  à  part. 

Mon  vieux  fou  de  frère  !... 
Ah  !  nous  voilà  fart  bien  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Mon  oncle,  s'il  vous  plaît, 
Ne  le  maltraiter  point. 

GÉHONIÏ, 

Comment  !  quel  intérêt 

Y  prenez-vous  ? 

A  r  i  s  T  E. 

Tout  franc  ,  la  demande  est  fort  bonne  !..; 
Celui  de  respecter  et  d'aimer  sa  personne. 
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«■  — ; 

SCENE      XIV. 

l.ISIMON,.GÉRONTE,  ARISTE. 
LisIMON,   à  triste  ,   en  l'embrassant. 

Ah  !  mon  fils ,  quel  plaisir  je  sens  de  vous  revoir  J 

A  R  I  S   T  E. 

Vous  m'avez  prévenu }  j'ailois  vous  recevoir. 

Géronte,  à  Lisimon. 
Eh  !  bien  ,  que  voulez-vous  ? 

L  1  s  1  m  o  N. 

11  m'est  permis ,  je  pense  , 
De  venir  voir  mon  fils. 

G  i  R  o  n  t  s. 

Eh  !  l'on  vous  en  dispense  !... 
(  A  Ariste.  ) 
Il  ne  vient  de  si  loin  que  pour  vous  pressurer. 

Ariste. 
Sa  visite ,  en  tout  tems ,  ne  peut  que  m'honorer. 
Pouvez-vous  à  ce  point  mortifier  un  frère  ? 
Vous  me  percez  le  cceur  ."  Songez  qu'il  est  mon  pere  , 
Que  bien  qu'il  m'ait  trouvé  bon  fils  jusqu'aujourd'hui, 
3e  ne  pourrai  jamais  m'acquirter  envers  lui. 

L  1  s  1  m  o  N. 
Jt  reconnots  mon  frerc  et  mon  fils ,  tout  ensemble  .'... 
Que  le  Ciel  vous  bénisse  !  et ,  puisqu'il  nous  rassemble, 

H.j 
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Mon  fils  ,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir  , 

(  Montrant   Géronte.  ) 
Sans  que  sa  dureté   m'empêche  d'en  jouir. 

GïRONTE. 

Vos  bénédictions  seront  son  seul  partage  .' 

A  r  i  s  t  i. 
J'en  fais  bien  plus  de  cas   que  de  votre  héritage. 
Mon  oncle,   à  son  égard  soyez,  plus   circonspect, 
Ou  bien  vous  me  verrez  vous  manquer  de  respect  I 

G  É  R  O  N  T  E . 

Philosophe  imbécile  !  Un  père  d'ordinaire 

A  son   fils  ,  tout  au  moins,  fournit  le  nécessaire: 

Ici  tout  au  rebours.  Le  fils,  depuis  dix  ans.... 

L  I  s  I  M  o  N  ,   l'interrompant. 
Je  suis  plus  glorieux  de  vivre   à  ses  dépens 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma.  vive  tendresse 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui    de  ma  vieillesse  ; 
Scntimens  inconnus  à  votre  mauvais   cœur. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Mais  qui  vous  a  rendu  si  pauvre  r 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mon  honneur. 

GÉROHTS, 

Jargon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Mais  celui  de  profit  vous  frappe  et  vou$  réveille  ? 

G  4  r  o  N  T  ï. 
Avant  le  point  du  jour. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Moi ,  dans  ma  pauvreté 
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J'ai   songé  qui  j'étois  ,   et  me  suis  respecté. 
Des  malheurs  imprévus  ont  causé  ma  ruine, 
Sans   me  faire  oublier  une  noble  origine. 
Mais  vous ,  vous  avez  fait  ,  devenu  Financier  , 
D'un  pauvre  Gentilhomme  un  riche  roturier. 

GÉRONTI. 

Àh  !  vous  voilà  bien  gras  avec  votre  chimère  ! 
Pour  vous  le  roturier  fait  l'office  de  père. 
A  ce  fils  bien-aimé  vous  ne  laisserez  rien  ; 
Et  moi  ,  je  le  marie  ,   et  lui  laisse  un   gros  bien. 
Bksserai-je  par-là  votre  délicatesse  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non,  L'action  est  belle,  et  vous  rend  la  noblesse. 
Mais  qui  lui  faites-vous  épouser  : 

G  É  r  o  n  t  l. 

Un  parti 
Avec  qui  notre  sang  sera  bien  assorti; 
C'est  la  fille,  en  un  mot,  de  ma  défunte  femme. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Je  ne  puis  qu'applaudir,  car  c'étoit  une  Dame 
D'un  trcs-illustrc  nom,  comme  feu  son  époux. 
Pour  former  ce  lien,  réconcilions-nous, 

(  A  Afiste.  ) 
Mon  frère...  Et  vous ,  mon  fils ,  soyez  sûr  que  ma  joie 
Est  égaie  au  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie! 

Ariste. 
Un  obstacle  invincible  en  empêche  l'effet. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Point  d'obstacle  ,  mon  fils  ,  je  suis  trop  satisfait. 
H   iij 
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A  R  I  S  T  E. 

Mais  la  fille  est  si  jeune  ;  et  vofes  savez... 
G  É  R  o  N  T  E  ,   l'interrompant. 

J'enrage!... 
Ventrcblcu  !  mon  neveu  ,  craignez-vous  qu'à  son  âge.. 

L  I  S  i  M  o  N  ,    l'interrompant. 
Sottise.'...  l'our  la  noce  allons  tout  préparer. 

A  R  I  S  T  E  ,    à  part. 
Il  ne  manquoit  que  lui  pour  me  désespérer' 


Fin  du  troisième  Acte* 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE, 


A    R     I    S     T     E  ,     seul. 


D, 


ans  nies  sombres  chagrins  que!  parti  dois-je  pren- 
dre ? 
J'ai  mille  mouvemens  :  auquel  faut-il  me  rendre  ? 
Si  je  forme  un  ptojet  ,  un  autre  le  détruit. 
La  raison  m'abandonne,  et  le  trouble  me  suit. 
De  tant  d'objets  divers  mon  ame  est  obsédée 
Qu'à  force  de    penser   elle  n'a  plus  d'idée. 
Pour  calmer  mon  esprit  je  fais  ce  que  je  puis. 
Je  ne  sais  où  je  vais  ;  je  ne  sais  où  je  suis. 


SCENE     II. 

LISIMON,      A     R     I     S     T     E. 
L  i  s  i  m  o  N. 

vous  cherchois,  mon  fils. 


J. 


A  R  i  s  y  e. 

Quel  sujet  vous  amené  ? 
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L  I  S  I  M  O  N. 

En  nous  quittant  si-tôt  vous  m'avez  mis  en  peine, 

A  R  I  S  T  B. 

J'ctois  indisposé. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pendant  tout  le  repas 
J'ai  bien  vu  qu'avec  nous  vous  ne  vous  plaîsiex  pas. 
Quelqu'imporrant  sujet  vous  gêne  et  vous  applique. 
Je  vous  trouve  rêveur ,  sombre  ,  mélancolique  , 
Vous,  que  j'ai  toujours  vu  d'une  aimable  gaîté, 
Qui  faisoit   rechercher  votre  société. 
Noos  n'avons  pu  tirer  un  mot  de  votre  bouche  ; 
Et  voire  oncle ,  qu'au  fond  rien  n'afflige  et  ne  touche , 
Quoique  souvent  pour  rien  il  se  mette  en  courroux, 
Lui-même  ,  me  parole  fort  en  peine  de  vous. 
Cuviez  moi  vorre  cœur.  Qu'est  ce  qui  vous  afflige  1 

A  R  I  S  T  E. 

Bien. 

L  r  s  i  m  o  n. 

Vous  me  trompez. 

A  R  i  s  t  ï. 
Moi? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  me  trompez ,  vous  dis-je. 
Si  vous   êtes  fâché  de  me  voir  de  retour, 
Je  suis  prêt  à  partir  ,   avant  la  fin  du  jour. 

A  R  I  S  T  t. 

Moi  ,  fâché  de  vous  voir  ?  ô  Ciel  !  quelle  injustice  ! 
Avoir  un  tel  soupçon  c'est  me  mettre  au  supplice. 
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Que  j'expire  à  vos  yeux  s'il  est  plaisir  pour  moi 
Plus  grand  que  le  plaisir  que  j'ai  quand  je  vous  voi  ! 

ItSIHOK. 

Je  vous  crois.  Cependant,  d'où  vient  cette  tristesse  ? 
Quelque  souci  secret  vous  ronge  et  vous  oppiesse. 

A  R  i  s  t  É. 
Cela  se  peat. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Pourquoi  me  parler  à  demi  ? 
Suis-je  pas  votre  père,   et,  de  pins  ,  votre  ami  ? 
Oui ,  votre  ami ,  mon  fils  ,  et  j'ai  bien  lieu  de  l'être 
D'un  fils  dont  le  bon  coeur  s'est  si  bien  fait  connoître  , 
D'un  fils  de  qui  l'amour ,  de  qui  les  tendres  soins 
Ont,  depuis  si  long-tems,  prévenu  mes  besoins! 

A  R  i  s  T  E. 
Vous  me  rendez  confus.  Mais  si  j'ai  pu  vous  plaire  , 
In  ne  faisant  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire  , 
J'en  veux  la  récompense. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  !  quoi? 
A  R  i  s  T  E. 

C'est  d'obtenir 
Que  vous  n'en  rappelliez  jamais  le  souvenir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Soit  ;   je  satisferai  votre  ame  généreuse. 
Je  m'en  fais  une  loi  ,  qui  m'est  bien  onéreuse  ! 
Mau  à  condition  (  je  suis  ami   prudent  ) 
Que  vous  me  choisirez  pour  votre  confident. 
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A  RI  S  T  E. 

Eh  !  bien ,  tous  le  serer.  Votre  bonté  décide.... 

(  Hésitant.  ) 
Mais  quand  je  veux  parler  mon  respect  m'intimide. 

L  I  S  I   M  O  N. 

Est  ce  ainsi  qu'on  en  use  avec  un  ami  sûr  ? 
Tout  franc,    ce  procédé  me  paroît  un  peu  dur! 

A  R   I  S  T  E. 

Ah  !  ne  me  blâmer   point ,   et  plaignez-moi. 
L  i  s  i  m  o  N. 

Je  gage 
Que  ce  trouble  est  l'efet  de  votre  mariage  r 

A  R  I  S  T  E. 

(  A  part.  ) 

Quel  mariage?...  O  Ciel!  sauroit-il  mon  secret? 

L  r  s  i  m  o  n. 
Celui  qu'on  vous  propose. 

A  R  i  s  T  E. 

Il  m'alarme  ,  en  effet! 
L  i  s  i  m  o  N. 
Je  m'en  suis  apperçu ,  sans  vouloir  vous  le  dire» 
Avançons-  Avouer  que  votre  coeur  soupire 
Four  quelqu'autre  Beauté  i 

A  R  I  S  T  E. 

Sans  doute. 
L  i  s  i  m  e  n. 

Apparemment 
Que  vous  êtes  lié  par  quelqu'cngagement  i 

A  r  i  s  t  i. 
Si  jamais  on  le  fat  ! 
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LlSIMON, 

Ce  concre-tems  m'affiige.... 
Mais  n'importe ,  achevez. 

A  R  I   S  T  E. 

Je  ne  puis. 

LlSIMON. 

Je  l'exige  .'... 
[  Voyant   Ariste  en  pleurs.  ) 
Vous  dévorez  des  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  !... 

(  Ariste  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
Vous  pâlissez  !...  Pourquoi  vous  mettre  à  mes  genoux? 

(  Ariste  se  relevé.  ) 
Mon  fils ,  j'approuve  tout...  L'objet  qui  vous  endamme 
Ist  digne  de  vous  ! 

A  r  i  s  T  i. 
Oui. 

LlSIMON. 

Quel  est-il  ? 
Ariste. 

C'est  ma  femme. 

LlSIMON. 

Votre  femme  ?  Comment  !  vous  êtes  marié  ? 

A  r  i  s  T  B. 
Par  un  secret  hymen  vous  me  trouvez  lié. 

LlSIMON. 

Je  reço;s  cet  aveu  plus  en  ami  qu'en  père. 
Ma:s  pourquoi  jusqu'ici  m'en  avoir  fait  mystère  i 

Ariste. 
J'ai  consulté  l'amour  et  non  l'ambition  > 
Et  me  suis  marié  j>ar  inclination. 
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J'ai  fait  choix  d'une  aimable  et  <eune  demoiselle, 
Qui  n'avoir  d'autre  bien  que  celui  d'être  belle. 
Vous  pouviez  m'en  blâmer.    Ainsi  ,  quoi  ju'à  regret, 
A  vous,  comme  au   Public,  j'en  ai  fait  un  secret. 

L  i  s  i  m  o  N. 
A-t-elle  un  bon  esprit  r  est-eiie  douce,  sage  ? 

ARISTI, 

Oui. 

I.  I  S  I  M  O  N. 

Vous  avez  donc  fait  un  ttc>-bon  mariage  î 

A  r  i  s  T  E. 

Ah!  vous  me  ravissez,  par  ce  trait  de  bonté, 
Et  je  suis  à  présent  comme  ressuscité  ! 

L  î  s  î  m  o  n  . 
Où  loge-telle  ? 

A  r  î  s  T  E. 
Ici ,  chez    une  vieille  Dame  , 
En  qualité  de  nlece  ;  et  la  soeur  de  ma   femme, 
Qu'épousera  Damon  ,   demeure  aussi   céans. 

L î  s  î  m  o  N. 
Il  s'agit  d'inventer    quelques  expédions 
Pour  amiiter  votre  onc'e;  et  nous  devons  tout  faire 
Afin  de  lui  cacher  quelque  tems  cette  affaire, 
Car  cet  homme,  à  coup  sûr,  la  désapprouvera, 
Et ,  croyant   vous  punir  ,  vous  déshéritera. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  est  vrai. 

L  î  s  î  m  o  N. 

Feigne:,  donc,  et  j'appuîrai  la  chose, 
Que  rien  ne  met  obstacle  à  l'hymen  qu'il  propose. 

Promettez 
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Promettez  d'épouser  ,   mais  demandez  du  tenu; 
Et  pendant  ce  délai  nous  tâcherons... 

A  R  I  S  T  E. 

J'entends. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Quand  les  affaires  sont  prudemment  disposée»  , 
On  peut  concilier  les  choses  opposées... 

(  Voyant  paro'tre  Géronte,  ) 
Mais  j'apper^ois  mon  frère...  Agissons  de  concer». 


SCENE      III.. 

GÉRONTE,    IISIMON,   ARISTE. 
G  É  r  o  N  TB. 

V  ous  moquez-vous  de  mot  ?  Vous  lever  au  dessert , 
Et ,  pour  me  planter-là  ,  sortir  l'un  après  l'autre  :... 

(  A  Ariste.  )  (  A  Lisimon.  ) 

Si  vous  étiez  mon  fils...  Mais  ,  morbleu  ]  c'est  le  vôtre  : 
Il  vous  ressemble  en  tout,  et  j'en  suis  bien  fâché! 

Lisimon. 
le  terme  est  un  peu  rude  ! 

GÉRONTE. 

Oh  !  puisqu'il  est  lâché, 
Je  ne  m'en  dédis  point. 

Lisimon. 

Soit»  Nous  étions  ensembU 
Pour  voir... 

I 
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GÉRONTE,  l'interrompant. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi ,  s'il  vous  ressemble? 

L  I  S  I  M  O  N, 

Non,  c'est  la  mienne.  Il  faut... 

GÉ  R  O  N  T  E. 

11  faut  qu'il  soit  poli, 
Et  qu'il  m'imite  ,  moi. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Sans  doute. 
GÉRONTE,  à  Ariste. 

Est- il  joli , 

Quand  on  traite  quelqu'un  ,  de  s'ennuyet  à  table, 
D'en  sortir  le  premier;  et... 

ARISTE,    l'interrompant. 

Je  suis  excusable  , 
Car... 

Géronte,   l'interrompant ,   i  son  tour. 
Exposer  un  oncle  ,  un  oncle  tel  que  moi  , 
A  s'ennuyer  tout  seul  ! 

L  i  s  i  m  o  N. 

Il  a  tort. 
Géronte. 

Quand  je  boi 
Je  veux  qu'on  me  seconde  ,  ou  bien  je  bois  de  rage' 

L  i  s  i  m  o  n  . 
Mon  freie,  nous  parlions  de  notre  mariage. 

Géronte,  à  triste. 
A  demain,  mon  neveu-,  si-non  déshérité  i 

Ariste. 
Mais  différez  ,  du  moins... 


COMÉDIE..  ït 

CÉRONIE,   l'interrompant. 

Le  sort  en  est  jette? 
L  i  s  i  m  o  s. 
Sommet-nous  ji  pressés  ? 

GÉROKTÏ. 

Oh  !  la  lenteur  m'assomme... 
Veut- on  ?  ne  veut-on  pas  ? 

A  R  i  s  t  e  ,  à  part. 

Quel  insupportable  homme  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 

tes  parens  d'un  Marquis,  riche,  bien  à  la  Cour, 
It   même  Gentilhomme  ,  écrivent  chaque  jour 
Au  frère  de  ma  femme,  à  toute  la  famille, 
Pour  faire  un  mariage  avec    ma  belle- fille. 
Je  n'ai  jusqu'à  présent  voulu  rien  ccourer. 
Mais  ,  morbleu  J   gardez-vous  de  me  mécontenter  , 
Sinon  ,  je  pourrois  bien  leur  donner  audience  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  !  bien  ,  mon  oncle  ,  il  faut  faire  cette  alliance. 

L  I  s  I  M  o  N  ,   à    Ge'ronte. 
Non  ;   Aristc  a  dessein  de  vous  complaire  en  tout... 
Mais  lorsque  d'une  affaire  on  veut  venir  à  bout... 

G  É  R  o  N  T  E  ,    l'interrompant. 
Qu'allez  -  vous  nous    chanter  ,    l'homme  aux  belle* 
maximes  ? 

L  i  s  i  m  o  N. 
Que  vos   intentions  sont  bonnes ,  légitimes, 
It,  sans  doute,  mon  fils  semble  avoir  un  peu  tort 
De  ne  pas  se  résoudre  à  les  suivre  d'abord  j 
Mais  c'est  un  Fhilosophe. 

ni 
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G  É  R  O  N  T  t. 

Oui  ,  morbleu!  dont  j'enrage.' 
Qu'est-ce  qu'un  Philosophe  ?  un  fou  ,  dont  le  langage 
N'est  qu'un  tissu  confus  de  faux  raisonnemens  i 
Un  esprit  de  travers  ,  qui ,  par  sts  argument , 
Prétend  en  plein  midi  faire  voir  des  étoiles , 
Toujours  après  l'erreur  courant  à  pleines  voiles 
Quand  il  croit  follement  suivre  la  vérité; 
Un  bavard  ,   inutile  à  la  société  , 
Coiffé  d'opinions  et   gonflé  d'hyperboles, 
Ec  qui ,  vuide  de  sens  ,  n'abonde  qu'en  paroles  ! 

A  R  I  S  T   E. 

Modérex,  s'il  vous  plaît,  cette  injuste  fureur.. 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  dans  la  commune  erreur, 
Vous  peigner  un  pédant ,  et  non  un  Philosophe. 

G  k  r  o  N  T  E. 
Mais  je  les  crois  tous  deux  taillés  en  même  étoffe. 

A  R  I    S  T  E. 

Non  ;  la  Phi'osophie  est  sobre  en  sçt  discours, 

it  croit  que  ks  meilleurs  sont  toujours  les  plus  courts  j 

Que  de  la  vérité  l'on  aueint  l'excellence 

Par  la  réflexion  et  le  profond  silence. 

Le  but  d'un  Philosophe  est  de  si  bien  agir 

Que  de  ses  actions  i!  n'ait  point  à  rougir. 

Il  ne  tend  qu'j   pouvoir  se  maîtriser  ,  sot-même. 

C'est  l.i  qu'il  met  sa  gloire  ,  et  son  bonheur  suprême. 

Sansvo.i.oir  imposer  par  sti  O'^inirnt, 

Il   ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 

Loin  qu'en  systèmes  vains  son  esprit  s'alambique, 

Etre  vrai  ,  juste,  bon,  c'est  son  système  unique. 
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Humb'e  dans  le  bonheur  ,  grand  dans  l'adversité, 
Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  volupté  , 
Faisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices, 
Plaignant  les  vicieux  et  détesrant  les  vices. 
Voilà  le   Philosophe;  et  s'il  n'est  ainsi  fait, 
Il  usurpe  le  nom  ,  sans  en  avoir  l'effet. 

GÉRONTI. 

Etes-vous  fait  ainsi  ? 

Ariîte. 

Non  ;  mais  j'aspire  à  l'être. 
L  I  s  I  M  o  N  ,  à   Gérante. 
Mon  fils  gagne  toujours  à  se  faire  connoître. 
Il  est  donc  l'hilosophe  ,    ainsi  que  je  dîsois  ; 
Et  voilà    la  raison  sur  quoi  je  ine  fondois 
Pour  vous  représenter  qu'en  fait  de  mariage 
Kien  ne  Pempêcheroit  d'agir  en   homme  sage. 
Or  ,   le  sage... 

Géronte,  l'interrompant. 
Or,  le  sage  est  difféient  de  vous. 
Je  soutiens ,  moi  ,  qu'il  faut  être  le  Roi  des  foux 
Pour  se  faire  prier  d'épouser   une   fille 
Jeune,  riche  héritière  et  de  noble  famille  1 

L  I  S  I  M  O  N. 

Donnez-lui  quelque  tems  pour  se  déterminer. 

GÉRONTE. 

Si   le  parti  convient  à  quoi  bon  lanterner  ? 

A  R  i  s  T  E. 
Votre  fir.c  me  hait  J 

I  BJ 
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L  i  s  i  m  o  N  ,  à  Gérante. 

Souffrez,  qu'avec  adresse 
Il  cherche  les  moyens  de  gagner  sa  tendresse» 

GÉR  O  N  T  E. 

Soie. 

Ll  S  I  MO  N. 

A  la  fin... 

GÉRONTB,  l'interrompant. 
Cela  se  peut  faire  en   un  jour. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  sais  pas  si-tôt  inspirer  de  l'amour, 

Sur-tout,  lorsque  l'on  marque  autant  de  répugnance,.. 

L  i  s  i  M  o  N  ,   a    Gérante. 
Ne  lui  donner  qu'un  jour!  vous  vous  moquex  ,  je 
penser 

G  É  R  O  N  T  I. 

Combien  lui  faut-il  donc  i 

L  I  S  I  M   O  N. 

Au  moins  ,  un  ou  deux  mois, 
G  i  R  O  N  T  E  ,   s'en  allant. 
Elle  sera  Marquise  ! 

L  i  s  i  m  o  N  ,    le  retenant, 

Attendex. 
G  É  R  o  N  t  B ,  s'jrrétant' 
Une  fois  , 
Deux  fois ,  la  roulei-vous  ? 

L  i  s  i  m  o  N. 

Oii ,  mais  sa  fantaisie.» 
G  É  R  o  N  T  E  ,    l'interrompant. 
Je  lui  donne  huit  jours  ,  par  pure  courtoisie. 


COMEDIE.  xoj 

A  R  I  S  T  S. 

Ah  !  le  terme  est  trop  court  ! 

L  i  s  i  m  o  N. 

Mais  il  faut  l'accepter, 
Et,  pour  vous  faire  aimer,  tâcher  d'en  profiter. 

Géronte,   à  Arisie. 
A  huit  jours  donc  la  noce  r 

A  R  I  S  T  E. 

A  huit  jours. 

GÉRONTE. 

Sans  remise? 
Qù  ie  vous  ferai  cher  payer  votre  sonne  ! 
Adieu. 

(  Il  sort.  ) 

c  ■  '     "■■    "-   "  r  T^a 

SCENE      IV. 

LISIMON,ARISTE. 

LlSIMOtl. 


p. 


uisqu'au  délai  notre  homme  a  consenti, 
De  ce  brutal   enfin   nous  tirerons   parti.... 
Mais  quel  esr  ce  Marquis  pour  lequel  on  te  presse? 
11  faut  pour  le  savoir  user  ici  d'adresse. 
J 'espère  y  réussir.  Pour  en  venir  à  bout 
J'attendrai  qu'il  se  calme  ;  alors  je  saurai  tout. 
Puis  ensuite,  appuyant  le  parti  qu'on  propos;, 
Pcut-crre  je  pouirai  faciliter  la  choie, 
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Si  j'amène  votre  oncle  au  point  où  je  le  veux, 
R  er  n.ï  .ous  manquera  pour  être  très-heureux. 
Ne  craignant  plus  de  perdre  un  fort  gros  héritage, 
Vous  vous  déclarerez  sur  votre  mariage. 

A   R  I  S  T  E. 

Non ,   vraiment  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  !  pourquoi  ? 
A  R  I   S  T  E. 

Je  l'avoue  ,  à  regret , 
Tout  mon  bonheur  consiste  à  garder  le  secret. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Eh  !  quel  sujet  encor  pourra  vous  y  contraindre? 
Si  votre  or.cle  se  rend  qu'aurez-vous  plus  à  craindre , 
Dites-moi: 

A  R  I  S  T  E. 

Ce  n'est  pas  mon  oncle  que  je  crains; 
C'est  le  Public  :  c'est  lui  pour  qui  je  me  contrains. 

L  i  s  i  m  o-  N. 
Le  Public?...  Pour  le  coup  ,  votre  discours  m'étonne! 
Avez  vous  épousé  ,   mon  fils  ,  une  personne 
Dont  le  nom  ,  la  conduite  ,   ou  quclqu'autre  sujet 
N  t    i  rorcent  à   cacher  ce  que  vous  avez  fait  ? 

A  r  i  s  T  E. 
E'.:c  esc  d'un  sang  illustre;  elle  est  belle,  elle  esc  sage, 
Et  l'on  ne  petic  rien  dire  à  son  désavantage. 
L  1  s  i  m  o  N. 
i  ioî   de   votre  hymen  ê.cs-vous  donc  honteux  ? 

A  R  I   S  T  E. 

l'ourquoi  r  c'est  qu'il  me  donne  un  ridicule  affreux  i 
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Tous  ceux  que  j'airaillés ,  vont  railler  sur  mon  compte» 
Tôt  ou  tard  ,  je  vaincrai  cette  mauvaise  honte. 
Aidez-moi  maintenant   à  cacher    mon  secret. 
J'appréhende,  sur-tout,  un  Marquis  du  Lauret , 
Railleur  impitoyable ,  amoureux  de  ma  femme. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Amoureux  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Oui...  Jugez  de  l'état  de  mon  ame  ! 
J'aime  mieux  le  souffrir ,  le  voir  à  ses  genoux 
Que  de  me  déclarer   en  qualité   d'époux  1 

L  i  s  i  m  o  N. 
Le  cas  est  tout  nouveau! 

A  R  I  S  T  I. 

Dites  même  bizarre. 
Mais  permettez,  du  moins,  que  je  ne  me  déclare 
Qu'après  que  ce  Marquis  aura  pris  femme  aussi , 
Et  que  je  me  serai  retiré  loin  d'ici. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Pourquoi  vous  retirer  ? 

A  R  I  S  T  X. 

C'est  un  point  nécessaire; 
Car ,  pour  vous  achever  un  aveu  si  sincère, 
Je  n'oserai  jamais   au  milieu  de   Paris 
Figurer  ,   à  mon  tour  ,  au  nombre  de  maris. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Je  ne  sais  si  je  dois  vous  b'amer ,  ou  vous  plaindre... 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  veux  bien  me  contraindra 
A        rre  votre  plan  ;  et  le  vais  tout  tenter 
tout  vous  servir,  mon  fils,  sans  rien  faire  éclater. 

{Il  ion.i 
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SCENE     V. 

A      R      I      S      T      E  ,      seul. 

il  L  s'agit  maintenant  d'y  disposer  Mélite 
Et  ma  belle-sceur. 

r  ■  " 

SCENE      VI. 

MÉLITE  ,    CÉLIANTE  ,     FINETTB   ,     ARISTE. 

Céliinie,   à   Mélite. 

*->ui  ,   son  procédé  m'irrîre  ; 
J'en  veux  avoir  raison. 

M  É  l  i  t  ï. 

Modérez  ce  courroux  ! 
Peut-être  a-t-il  dessein  de  se  donner  à  vous. 

CÉLIANTE. 

Qu'il  m'adore,  s'il  veut;  je  le  hais,  le  déteste. 
Me  croyez-vous  donc  fille  à  prendre  votre  reste? 

A  R  i  s  T  E. 

De  qui  parlez-vous-là  ? 

M  t  ut  e. 

Nous  parlons  du  Marquis. 

CÉLIANTE. 

M'adorer  par  dépit  .'  Ah  !  le  trait  est  exquis! 
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5c  voudrois  bien  savoir  si  ,  sans  extravagance  , 
Quelqu'un  vous  peut  sur  moi  donner  la  préférence  ? 
Pour  vous  offrir  ses  vœux  ,  ma  sœur ,  plutôt  qu'à  moi , 
il  faut  être  imbécile  ,  ou  Philosophe. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  î  quoi 
Toujours  désobligeante  ?  Est-elle  criminelle 
Si  quelqu'un  près  de  vous  ose  la  trouver  belle? 

M  É  l  I  T  I ,    à   Celiante. 
Me  voyez-vous,  ma  sœur,  chercher  des  soupirans  , 
Ou  pour  vous  les  ôter  m'offrir  à  leur  encens  i 
Fau-il  même  avouer ,  pour  vous  rendre  contente  , 
Que  mes  traits  font  horreur  ,  que  vous  êtes  charmante? 
Je    le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez,  , 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 

CtLlXUTl. 

Ce  seroit-Ià  nous  rendre  une  égale  justice; 

Mais  je  n'exige  point  un  pareil  sacrifice. 

Ne  parlez  point  pour  moi  ;   mes  traits  parleront  mieux 

A  quiconque  a  du  goût,  de  l'esprit  et  des  yeux. 

Quant  à  notre  Marquis  ,  c'est  chose  très  constante 

Que  l'ai  dû  plus  que  vous  lui  paroîuc  charmante  i 

trant  homme  de  Cour  et  parfait  connoisseur  , 

Il   m'offense  en  osant  me  préférer  ma  sœur. 

Pour  s'arracher  à  vous  il  m'offie  son  hommage  , 

Me  le  fa  t  agréer  ;  et  c'est  un  double  outrage 

Qui  me  pique  à  tel  point  que  je  m'en  vengerai  ; 

A  R    1    S  T  I, 

Eh  !  de  quells  façon  : 
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C  É  L  I  A  N  T  E. 

Je  lui  déclarerai 
Qu'il  a  parfaitement  l'honneur  de  me  déplaire  ï 

A  R  x  s  T  E  ,    riant. 
Il  sera  fort  touché  d'un  aveu  si  sincère  ! 

CilUNTE, 

Que  si  c'est  par  dépit  qu'il  s'est  offert  à  moi, 
C'est  par  dépit  aussi  que  j'ai  reçu  sa  foi  î 

A  R  ï  s  T  E  ,    riant. 
Bon  ! 

C  EL  I  A  N  T  E. 

Que  ma  soeur,  bien  loin  de  répendre  à  sa  flamme, 
Le  méprise. 

ARI  S  T  E. 

Fort  bien  J 

C  EL  I  A  N  T  E. 

Et  qu'elle  est  votre  femm». 
A  R  I  S  T  E  ,    effrayé. 
J'ai  des  raisons  encor  pour  cacher  mon  secret, 
Et  principalement  au   Marquis  du  Laurct. 

M  é  L  ï  T  E. 
Quelle  obstination  î  votre  oncle  et  votre  père 
veulent  vous  marier  ;  est-il  tems  de  vous  taire  t 

A  r  î  s  T  E. 
Sur  cet  article-là  ne  vous  alarmez  pas  : 
Je  trouverai  moyen  de  sortir  d'embarras. 

M  É  L  î  T  E. 

Quoi  !  sans  vous  expliquer  sur  notre  mariage  i 

A  R  I  S  T  E. 

4i  vous  m'obéisseï ,  c'est  à  quoi  je  m'engage. 

MÉUTI. 
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MÉiin, 
J'obéirai ,  pourvu  que  vous  juriez  aussi , 
D'empêcher  le  Marquis  de  revenir  ici. 

ARI  S  T  E. 

Moi,  l'empêcher?...  Comment?  que   pourrai -je  lui 
dire? 

MÉLITI. 

Que  je  suis  votre  femme. 

A  RI  S  T  E. 

Il  n'est  point  de  martyrt 
Que  je  n'aimasse  mieux  mille  fois  endurer 
Que  de  prendre  sur  moi  de  le  lui  déclarer  ! 

M  ÉLI  T  E. 

ïh!  bien,  pour  ne  vous  faire  aucune  violence, 
Permettez  qu'au  Marquis  j'en  fasse  confidence  ? 

A  R  I  S  T  E. 

K'est-ce  pas  même  chose?  et  des  qu'il  me  verra... 

CÉLIANTE,   l'interrompant. 
Voyez  le  grand  malheur  quand  il  vous  raillera  I 
Mon  cher  beau-frere,  autant  que  je  puis  m'y  con- 

noître , 
Vous  êtes  marié  ,  mais  très-honteux  de  l'être  ! 
Méliti,  à   ArUte  ,  en  voyant  parottre   le  Marquis» 
Prenez  votre  parti  ,  le  Marquis  vient  à  vous. 

CÉLIANTE. 

Je  sens  à  son  aspect  redoubler  mon  courroux  ! 
Ma  langue  se  révolte,  et  n'est  plus  retenue  ! 
A  R  I  t  T  E  ,   a  part. 

C'en  «t  fait  !  je  vois  bien  que  mon  heure  est  venue  î 
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SCENE      VIL 

LE  MARQUIS,  MÉLIT2  ,  CÉLUNTE  ,  ARISTE, 
FINETTE. 

L!     MARQUIS,  après  les  avoir  observés  tous  quelqv.t 
tems. 

JLi.us  je  vous  considère,  avec  attention, 
Plus  je  vois  que  je  cause  ici  d'émotion... 

(  Regardant    Me'lite.   ) 
L'une  baisse  les  yeux  et  paroît  interdite... 

(  Regardant  Céliante.  ( 
L'autre  me  fait  sentir  que  mon  aspect  l'irrite... 

(  Regardant  Finette.  ) 
Finette  sous  ses  doigts  sourit  malignement... 

(  Regardant  Ariste.  ) 
Ariste  consterné   rêve  profondément... 
Chaque  attitude  est  juste,  énergique,  touchante, 
It   vous   formez  tous   quatre  un  tableau  qui    m'en- 
chante 1 

Finette. 

Il  ne  nous  manque  à  tous  que  la  parole. 

Le    Marquis. 

Eh!  bien, 
Ne  finirons- nous  point  ce  muet  entretien  ?... 

(  A  àiehie.  ) 
Tour  la  dernière  fois ,  Ccoutez-n.oi  ,  Madame. 
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Je  ne  veux  plus  ici  vous  parler  de  ma  flamme. 
J'approuve  les  mépris  donc  vous  m'avez  payé. 

Aristi,    à  part. 
Le  traître  a  découvert  que  je  suis  marié  l 

M  É  L  I  T  E  ,  au  Marquis. 
Je  ne  demande  point  quel  motif  vous  inspire. 
Si  vous  ne  m'aimez  plus,  c'est  ce  que  je  désire  î 
Et  si  ma  sœur  a  pu  causer  ce  changement , 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  aveu  plus  charmant  ! 
(  Elle  son.  ) 

■     ■    -  •  '  î  ■      '     ■"■■■lia 
SCENE      VIII. 

ARISTE  ,  LE  MARQUIS  ,    CÉLIANTE,   FINETTE. 

Céliantb,   au  Marquis. 

H.M  tout  cas  ,  s'il  est  vrai ,  comme  je  dois  le  croire, 
Que  mes  charmes  aux  siens  arrachent  la  victoire  , 
Mon  cher  petit  Marquis  ,  soyez  bien  averti 
Que  vous  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti. 
Pour  être  un  pis  alier  je  ne  fus  jamais  faite... 
Adku  i  vous  m'entendez  ,  et  je  suis  satisfaite! 
(  Elle  son  ,  avec  Finette.) 


Ki; 
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SCENE      IX. 

ARISTE,       LE      MARQUIS. 

Le    Marquis,  riant. 
JL 'incartade  est  plaisante,  et  me  réjouit  fort  ! 

A  R  I  S  T  E. 

On  peut  trouver  moyen  de  vous  mettre  d'accord. 

Lï    Marquis. 
Laissons-lui  le  plaisir  de  faire  la  cruelle. 
Si   je  veux  m'engager  ce  n'est  pas  avec  elle. 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi  donc  !  voudriez. vous ,  enfin  ,  vous  marier? 

Le     Marquis. 
Oui,  mon  cher,  et  de  plus  je  vais  le  publier, 
Afin  que  les  rieurs  se  dépêchent  de  rire, 
It  que  la  noce  faite  ils  n'aient  plus  rien  à  dire. 
Je  ferai  sur  moi-même  un  couplet  de   chanson  , 
Pour  animer  leur  verve  et  leut  donner  le  ton. 

A  R  I  i  t  s. 
Le  projet  est  hardi ,  mais  il  est  raisonnable. 

Le     Marquis. 
U'est-il  pas  vrai ;  Pour  moi ,   je  le  tiens  Préférable 
Au  parti   que   prendroit  un  homme  tel  que  nom 
De    faiio   le  plongeon   pour  éviter  les  coups... 
Vous ,  par  exemple  ,  vous ,  dont  la  veine  comique 
Aux  dépens  du  beau  sexe  a  paru  si  caustique, 
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Hc  conviendrez-vous  pas  si  .  par  quelque  retour  , 
Vous  vous  avisiez...  là...  de  prendre  femme  un  jour  , 
It  que  vous  voulussiez  cacher  ce  mariage  , 
Que  vous  joûriez  alors  un  fort  sot  personnage  ? 

A  r  i  s  T  i. 
Ah  !   très-sot ,  en  effet...  Mais ,  enfin  ,  dites-moi 
yuel  est  l'objet  qui  va  recevoir  votre  foi  i 

Le    Marquis. 
Une  enfant  de  treize  ans.  Gela  doit  vous  surprendre  i 
Mais  ce  n'est  encor  rien  ,   et  vous  allez  apprendre 
Un  fait  qui  causeia  voire  admiration  ! 
J'épouse  cette  enfant  par  procuration. 
Mon  oncle  ,  dont  j'attends  une  fortune  immense  , 
Depuis  lo:;g-tems  ,  sous  main  ,  traite  cette  alliance  , 
Et  veut  que,  sans  tarder  ,  l'hymen  soit  contracté. 
li   tro.-.ve  seulement  une   difficulté  , 
Qui    ne  lui  paroît  rien  ,  cependant. 

A  R  I  S  T  I. 

Quelle  est  elle? 
Li    Marquis. 
Eh  '  mais...  c'est  que  celui  de  qui  dépend  la  belle 
Refuse  absolument  de  me  la  donner. 

A  R  i  s  t  i. 

Bon  ! 

li    Marquis. 
On  m'assure  pourtant  qu'il  peut  changer  de  ton  , 
It  que  son   frère  aîné  plus  doux  et   plus  docile, 
Apprenant  ce  projet  ,   le  rendra  plus  facile. 

:j  qu'on  me  vient  de  dite  en  ce  moment. 
Kiij 
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A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  pus  revenir  de  mon  c.ornement. 
Ou  je  rre  fompe  fort  ,  ou  mon  oncïe  et  mon  père 
Sont  ass   rément  ceux   sur  qui  roule  l'affaire. 
Il  s'a  j;  du  parti  qui  m'étoit  destiné. 

Li    Marquis. 
Ma  foi  !  du  premier  coup  vous  l'avei.  deviné. 
Kous  voiia  donc  r  vaux  i  L'aventure  est  cruelle! 

A  R   I  S  T  E. 

Oh  !  non  ,  de  rout  mon  coeur  je  vous  cède  la  Belle. 

Le      VI  a  R  ç  u  I  s  ,  «  souriant. 
J'admire  cet  excès  de  générosité  ! 
La   fille  est-elle  aimable  r 

A  R  I  S  T  E. 

Oh  !  c'est  une  Beauté  ! 
Le    Marquis. 
A- 1- elle  de  l'esprit,   dites-moi  r 

A  R  I  S  T  I. 

Comme  un  ange  ! 
Le    Marquis. 

It  vous  la  refusez  i 

A  RI   S  T  I. 

Oui. 
Le    Marquis. 

Vouj  êtes  érrange  ! 
Et  si   votre  oncle  va  me  donner  tout  son  bien? 

&KIITI. 

Qu'il  me  laisse  en  repos ,  er  je  n'y  prétends  tien. 

Le     Marquis 
Malgré  cela  ,  pourtant,  /e  regrette  Mélite. 
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A  R  I  S  T  E. 

Vous  vous  exagérez  un  peu  trop  son  mérite. 
Pour  moi,  je  n'y  vois  rien  qui  soie  si  merveilleux. 

Le    Marquis. 

On  vous  soupçonne  forr  d'avoir  de  meilleurs  yeux  !... 
Non  ,  Mélite  jamais  ne  peut  ê:re  oubliée.... 
Mais  j'y  dois  renoncer  puisqu'elle  esi  mariée. 

A  R  I   S  T  I. 

Mariée? 

L  s    Marquis. 

Oui ,  vraiment. 

A  r  i  s  T  1. 

Vous  voulez  plaisanter? 
Le    MiRqciS,   lu  frappant  sur  l'épaule. 
Notre  ami ,  c'est  un  point  dont  je  ne  puis  douter. 
On  a  su  découvrir  cette  affaire  secrette  , 
Var  la  soeur  de  Mélite  ,   et  même  par  Finette  ; 
Et  ceux  qu'elles  avoient  choisi  pour  confidens 
M'ont  confié  le  fait,  depuis  quelques  instans. 
On  sait  même  le  nom  du  mari  de  Mélite. 
On  vante  son  esprit ,  son  bon  cœur,  son  mérite  , 
Grand  Philosophe,  mais  bizarre,  singulier, 
Honteux  d'avoir,  enfin,  osé  se  marier, 
Et  voulant  au  Public  cacher  cette  sottise, 
De  crainte  qu'à  son  tour  on  ne  le  tympanisc.... 
(  Riant.  ) 

Ne  le  pourriei-vous  point  connoîtte  à  ce  portrait  ? 

A  R  I  S  T  I. 

A-peu-pics. 
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Le    Marquis. 
Ah  !  tant  mieux  ,  j'en  suis  fort  satisfait  ï 
Eh  !  bien  ,  dites-lui  donc  qu'on  sait  ion  mariage  ; 
Et  consdller-lui  fort  de  s'armer  de  courage  , 
Afin  de  recevoir  galamment  aujourd'hui  , 
Certains  petits  brocards  qui  vont  fondre  sur  lui. 
(  Il  son  ,  en  riant.  ) 


SCENE      X. 

A    R    I    S    T     E   ,    seul. 

U>ois- je  mort  ou  vivant  ?  Après  ce  coup  de  foudre  , 
Que  vais-je  devenir  ,  et  que  puis-je  résoudre  ? 
Voici  l'instant  fatal  que  l'ai   tant  redouté.'.  . 
Mais  ne  nous  perdons  point  en  cette  extrémité. 
Ici,   la  diligence  est  un  point  nécessaire; 
Et  je  sais  le  moyen  de  me  tirer  d'arïaire. 


Fin  du  quatrième  Aau 
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ACTE 


SCENE     PREMIERE. 

ARISTE,DAMON. 
D  A  m  o  V. 


M, 


LAII  e'coutez-moï. 

A  R  I  S  T  S. 

Non  ,  vous  me  parlez  en  vain. 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  suivre  mon  dessein. 

D  A  M  O  N. 

Vous  extravaguez  donc  i 

A  R  I  S  T  B. 

Soit  folie  ,  ou  sagesse. 
Je  pars  ,  et  dans  l'instant. 

D  A  M  O  N. 

Quelle  étrange  foiblesse  ! 
Que  dlra-fon  de  vous  ? 

A  r  1  s  T  E. 
Tout  ce  que  l'on  voudra. 
Pourvu  que  je  sois  loin  ,  rien  ne  me  touchera. 

O  A  M  O  N. 

Quoi  !  cet  esprit  nourri  de  la  sagesse  antique 

Se  perd,  quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  pratique? 
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Aristi. 
Je  vous  l'ai  dit  souvent  -,  les  Sages  autrefois , 
De  la  seule  vertu  reconnoissant  les  loix  , 
Loin  de  fuir  la  douleur  comme  un  affreux  supplice  , 
Non  contens  de  la  vaincre,  en  faisoient  leur  délice. 
Les  plus  sanglans  affronts,  les  plus  cruels  mépris 
Ne  pouvoient  un  instant  ébranler  leurs  esprits  t 
Immobiles  rochers  ils   défioient  l'orage. 
J'admire  leur  exemple,   et  n'ai  pas  leur  courage. 

D  A   M  O   N, 

Et,  moi,  je  vous  réponds  que  vous  l'égalerez, 
Dès  le  même  moment  que  vous  vous  calmerez. 

AlISTE. 

Eh  !  comment  me  calmer  au  fort  de  ma  disgrâce  ? 
Je  voudrois  qu'un  instant  vous  fussiez  à  ma  place, 
En  butte  à  mille  affronts  pires  que  le  trépas. 
Un  front  à  triple  airain  ne  les  soutiendroit  pas. 
A  peine  quelques  gens  savent  mon  mariage  , 
Qu'au  même  instant  sur  moi  je  rois  fondre  un  orage, 
Un  déluge    ]ritritt,   tant  en  prese  qu'en  vers, 
Qui  vont  à  mes  dépens  réjouir  l'univers. 
Et  que  siia-ce  donc  quand  la  Cour  et  la  Ville  ?... 

D  a  m  o  N  ,  l'interrompant. 
Pour  parer  tous  ces  traits ,  soyez  ferme  et  tranquille  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

Aristi. 

Je  le  sens  comme  vous. 
Mais  pourriez-vous  tenir  contre  de  pareils  coups? 
Lisez. 

{  Il  présente  plusieurs  papiers  i  Damoa.  \ 
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DlHOH. 

Bon  !  jeux  d'esprit  et  pures  bagatelles  1 

A  R  I  S  T  E. 

Morbleu  !  ce  «ont  pour  moi  des  b'essures  mortelles. 
L'équitable   Public  me   rend  ce  qu'il   me  doit. 
On  va  me  rire  au  nez  ,  et  me  montrer  au  doigt. 
Je  n'y  pourrois  survivre.  Une  retraite  obscure 
Me  sauvera ,   du  moins  ,  cette  triste  aventure. 

D  A  M  O  H. 

Et  il  élite  ? 

A  R  I  S  T  I. 

Dans  peu  Mélite  me  suivra. 

D  A   MON. 

Croyez  qu'à  ce  dessein  elle  s'opposera. 

A  R  I  S  T  E. 

En  dépit  d'elle-même,  il  faut  qu'elle  y  consente. 
Ma  disgrâce  est  l'effet  de  sa  langue  imprudente  , 
A  mes  cruels  chagrins  je  prétends  qu'elle  ait  part, 
Et  je  vais  la  résoudre  à  souffrir  mon  départ... 
(  appelant.  ) 
Holà  ,  quelqu'un. 
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i.  .  ■ 

SCENE      II. 

PICARD,    ARISTE,    D  A  M  O  N. 
P  r  c  a  r  d  ,  i  Ariste. 

lYlloNSlEUR  ? 

A  R  I  S  T  I. 

Va-t-en  voit  si  Madam» 
Est  de  retour. 

PICARD,   s'en  va ,  et  revient. 
De  qui  parlez-vous  ? 
A  R  I  s  T  l  ,  vivement  ,  après  avoir  un  peu  rivé. 
De  ma  femme. 
Picard,   s'en  va  ,  et  revient. 

Laquelle  est-ce  i 

Ariste* 

Mdlite. 
Picard,  se  grattant  Vtreille. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  sot  ; 
Je  le  «vois  fore  bien  ,  sans  vous  en  dire  mot. 

Ariste. 
Va-t-«n. 

(  Picard  sort.  ) 

SCENE  III. 
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SCENE      III. 

ARISTE,      DAM    ON. 


o 


U  voulez-vous  faire  votre  retraite  : 


Amtn. 
Pour  cette  circonstance ,  e!!e  sera  secrette. 

D  A  M  O  N. 

Parbleu  !  je  vous  suivrai. 

A  R  I   S  T  E. 

Non  ,  ne  me  suivez  pai. 
Et  si  ma  belle-sœur  a  pour  vous  des  appas, 
Gardez-vous   de  la  perdre  un  seul  instant  de  vue  ; 
Si-non,  vous  pourriez  bien  la  retrouver  pourvue, 

D  A   M  O  N. 

Comment  puis-je  fixer  son  caprice  éternel  ? 

A  r  i  s  T  E. 
En  l'engageant  à  vous  par  un  noeud  so'.emnel. 
Votre  nom  supposé  cause  sa  répugnance. 
Il  faut  lui  déclarer  qu'elle  est  votre  naissance. 

r»  A  m  o  H. 
Je  le  puis. -Vous  savez  qu'une  affaire  d'honneur 
M'a  fait  cacl.er  mon  rang,  et  causoir  son  ctrei,r-, 
Grâce  à  mon  frère  aîne  Y  cette  affaire  cruelle 
Vient  d'être  accommodée  ,  et  j'en  ai   la  nouvelle  , 
Par  un  de  mes  parens,    arrivé   de  I  von. 
Je  n'ai  plus  tien  à  craindre,  et  je  upicr.ds  mon  nom. 

L 
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Du  inoins  ,  jusqu'à  demain  suspendez  votre  fuitCê 
Pour  rendre  témoignage  .. 
A  R  I  s  T  E  ,   voyant  parot'm  Mutile  dam  l'eloignement» 
Ah  !  j'apperçois  Mélite. 
Que  je  suis  agité  .'...  Voici  l'occasion 
Où  je  dois  recourir  à   votie  affection. 
Aidez-moi  de  vos  «oins. 

D  a  m  o  v. 

Eh  !  bien  ,  que  faut-il  faire  ! 
Me  voilà   prêt. 

A  r  r  s  T  E. 

De  grâce ,  allez  trouver  mon  pere  ; 
Dites-lui  mon  dessein.  Faites  si  bien  aussi , 
Qu'il  paisse  l'approuver  et  demeurer  ici , 
Atin  de  conso'er   Mélite  en   mon  absence. 
Allez  :  je  vous  attends  avec  impatience. 

(  Damon  sort.  ) 


SCENE      IV. 

MEUTE  ,    CÉLIANTE  ,    FINETTE  ,     ARISTE. 

MÉLiTE,    à  Ariste  ,  qui  en  fort  agite. 

(L>riL  :  que  dois-je  augurer  du  trouble  où.1e  vous  vois? 

ARISTE. 

Ici  f  >rt  à   propos  vous  venez,  toutes  trois.... 

:  A  Mélite  ) 
Ma  femme  ,  désormais  vous  serez  satisfaite. 
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M  E  L  I  T  E. 

In  quoi  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Notre  union  cesse  d'être  secrette. 
It,  etaces  à  vos  soins  ,  à  vorre  empressement, 
De  toutes  parts  ,  en:  n  ,  on  m  en  fait  complément. 

M  É  L  I  T   E. 

Quoi  !  vous  o<ex  me  faire  une  telle  injustice  ? 
Si  je  vous  ai  trahi  que  le  Ciel  me  punisse  ! 

A  R  I  S  T  E  ,   iroiijuement. 
Vous  verrez  que  c'est  moi  qui    me  serai  trahi... 

(  A  "Finette.  ) 
Car  Finette  ,  à  coup  sûr,  m'a  trro  b:en  obéi 
Four  avoir  laissé  même  entrevoir   le  mystère.... 

(  A   Céliante.  ) 
Et  pour  ma  belle-soeur  ,   qui  sait  l'art  de  se  taire, 
Que  dis-je  •  qui  le  porte  à   la  perfection  , 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  sa  discrétion  î 

CÉLIANTE. 

Il  est  pourtant  certain  ,    malgré  vos  railleries  , 
Que  je  n  ai  dit  le  fait  qu'à  six  de  mes  amies. 

Finette,  à  Aristt. 
Et  moi  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis  , 
Qui  n'en  nlautont  rien  dit  ,  car  ils  me  l'ont  promis. 
En  les  mettant   ainsi  de  notre  confidence, 
Je  les  engageois   tous  à   garder  le  silence. 

M  É  l  î  t  E,   à   Afisie. 
Ah  !   cesser  de  railler ,  de  grâce  !  et  dites  nous.... 
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A  R  I  S  T  E  ,    l'interrompant. 

Eh  !  bien  ,  sans  plaisanter  ,   je  prends  congé  de  vous. 
Adieu  ,  ma  femme. 

MÉLIIE. 

O  Ciel  !  je  n'y  pourrai  survivre... 
Ariste,ou  demeurez,  ou  laissez-moi  vous  suivre; 

A  R  I  S  T  S. 

Vous  me  suivrez  aussi.  Soyez  prête  au  départ. 
Dans  peu  quelqu'un  viendra  vous  trouver,  de  ma  part, 
Et  nous  nous  revenons  dans  un  séjour  tranquille  , 
Où  j'ai  fixé  le   mien.   Je  renonce  à  la  Ville. 
Voyez  si  vous   pouvez  y  renoncer  aussi  ; 
Et  n'espérez  jamais  de  me  revoir  ici. 

Célunte,   à  Milite. 

ih!  quoi,  pour  un  mari  vous  serez  complaisante 
Jusqu'à  vouloir   pour  lui  vous  enterrer  vivante? 

MEUTE. 
(  A  A  ris  te.  ) 
Oui ,  ma  soeur...  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrw. 
Je  trouverai  Paris  par-tout  où  vous  serez. 
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SCENE      V. 

DAMON,  ARISTE,   M  ÉLITE,   CE  LIANTE, 
FINETTE. 

D  A  M  o  N  ,  à  Ariite. 

J  E  viens  vous  informer  d'une  fâcheuse  affaire. 
J'ai  trouvé  près  d'ici  votre  oncle  et  votre  père, 
Sortant  de  la  maison  du  Marquis  du   Lauret  , 
Ou,  sans  doute,  ils  avoient  appris  votre  secret. 
Votre  oncle,  transporté  de  colère   et  de  rage, 
Prétend   faire,  dit-il,   casser  le  mariage, 
Comme  ayaflt  été  fait  à  l'insçu  de  parens; 
Et  trouve  pour  cela  vingt  moyen  dirïérens. 

M  É  LITE. 

Ciel  !  que  nous  dites-vous  : 

D  A  M  O   N. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

ARISTE. 

It  mon  père? 

D  A  M    O  N. 

Il  s'efforce  envain  à  vous  défendre. 
Votre  onde  prévenu  refuse  d'écouter , 
Et,   s'il  n'est  secondé,  veut  vous  déshériter. 
Ur.e  telle  menace  alarma  votre  père  , 
Qui  ne  sait  de  quel  biais  ajuster  cette  affaire. 

L  iij 
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lis  sont  partis  ensemble  ,  et  vont ,  je  crois  ,  tous  deux  , 
Consulter  sur  ce  point  un  Avocat  fameux. 

M  É  L  i  t  E  ,   à  Ariste. 
Et  dans  un  tel  péril   Ariste  m'abandonne? 
A  R  i  s  T  i. 

Kon  ,  l'éclat  que  j'ai  craint  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

Votre  péril  me  rend  la  noble  fermeté 

Qui  des   coeurs  vertueux  fait  la  félicité. 

Je  vais  d'un  front  serein  faire  tête  à  l'orage. 

Que  le   L'ublic  surpris  fronde  mon  mariage. 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  son   bien: 

On  veut  nous  séparer,  je  ne  ménage  rien. 

Je  vais  trouver  mon  oncle  ,  et ,  moi-même,  lui  dire 

Qu'à  m'arracher  à  vous  c'est  envain  qu'il  aspire  i 

Et  je  lui   ferai  voir  ,  en  bravant  son   courroux  , 

Que  rien  n'est  à  mon  coeur  si  précieux  que  vous! 

M  i  L  I  T  E. 

Je  reconnois  Ariste,  et  n'ai   plus  rien   h  craindre. 
Mais  au  premier  abord  tâchez  de  vous  contraindre  , 
Et  souffrez,  tout  le  feu   du  premier  mouvement. 

Ariste. 

C'est  mon  dessein.  Allez,   à  votre  appartement  ; 
Et  ne  paroissez  plus  qu'on  ne  vous  avertisse. 

M  É  L  i  T  E  ,   à  part. 
O  Ciel!  protège  nous ,  j'implore  ta  justice! 

{Elle  rentre  dans  son  appartement ,  et  Ariste  s'en  va,  ) 
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SCENE      VI. 

DAMON,    CÉLIAK  TE,  FINETTE. 

Ckliante,  à  Damon. 

JL'état  où  je  les  vois  me  fait  compassion. 

Xïalgré  moi ,  je  prends  part  à    leur  affliction. 

Il  faut  que  je  sois  folle  !...    Oh  !    oui  ,  je  sais  trop 

bonne  ! 
Moi ,   trembler  pour  ma  soeur  ! 
D  a  m  o  N. 

Quoi  !  cela  vous  étonne  ? 

CÉtlANTE. 

Pourquoi  non  ?    Songez-vous   aux    tours  qu'elle  m'a 
faits  ? 

D  A   M   O  N. 

Quels  tours  ? 

C  t  L  I  A  N  T  E. 

Ceux  qu'une  soeur  ne  pardonne  jamais  I 

D  A  M  O    M. 

Mais  ,  encore,  en  quoi  donc  > 

C    ÉLIANTE. 

D'avoir  eu  l'art  de  plaire 
A  des  gens  dont  l'hommage  eût  pu  me  satisfaire. 

D  A  M  O  N. 

Je  vous  itîis  ob!i?é  de  ce  doux  compliment. 

-  :isquc  vous  m'aimez  ,  je  ne  vois  pas  comment 
\o~$  lui  vchjIli  du  mal  d'avoir  su  plaire  à  d'autres. 
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Finette. 
C'est  que  vos  scntimens  sont  différens  des  nôtre». 

CÉLIANTE,  à  Damon. 
Quoi!  vous  croyez  encor  que  je  vous  aime,  moi? 

Damon. 

La  question  me  charme!  Eh    parbleu!  jelecroi, 
Puisque  vous  me  l'avez  cent  fois  juré  ,  vous-même. 

CÉLIANTE. 
(  A  Fhetie.  ) 
Ah  !  quelle  vision!...  Moi  ,    Finette,  je  l'aime  i 
Est- il  vrai  i 

Finette. 

Quelquefois  ,  selon  le  tems  qu'il  fait. 
Damon,  à   Ce'liante. 
Du  caprice  ,  souvent  )'ai  ressenti  l'effet. 
Mais ,  malgré  vous ,  je  lis  jusqu'au  fond  de  votre  ame  ; 
Et  je  vous  reponds,  moi  ,  que  vous  serez  ma  femme, 

CÉLIANTE,    a   Finette. 
Moi,  je  serai  sa  femme?  Ah  !  je  voudrois  le  voiri 

Damon. 
Oui,  oui,  vous  le  verrez. 

CÉLIANTE. 

Quand  cela? 
Damon. 

Dès  ce  soir. 
CÉLIANTE,  à  Finette. 
Ne  le  ctoiroit-on   pas  de   l'air  dont  il  l'assure? 

F  I  N  E  T  T  I. 

On  crouoit  qu'il  vous  dit  votre  bonne  aventure  ! 


COMEDIE.  ut 

CHlAMTIi 

Ma  mauvaise  pîutôc  ! 

D  A  M  O  N. 

Oui,  vos  yeux,  malgré  vous , 
M'annoncent  que  ce  soir  je  serai  votre  époux. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Mes  yeux  en  ont  menti!...  Mais  voyez  l'impudence  î 
Qui  ,  moi  ,  j'épouserois  un  homme  sans  naissance  ? 

D  A   M   O  N. 

Et  si  vous  deveniez  Comtesse  en  m'épousant? 

C  £  L  I  A  N  T   I. 

Vous  ,  me  faire  Comtesse  ? 

D  a  m  o  H. 

Ariste  est  mon  garand  , 
It  du  sang  dont  je  sors  il  pourra  vous  instruire. 
L'en  croirex-vous  ? 

C  t  L  I  A  N  T  I. 

Eh  !  mais...  je  ne  sais  plus  que  dire. 
Pourquoi  donc  feigniex-vous  ?... 

D  A  M  o  N  ,    l'interrompant. 

Une  forte  raison 
M'obligeoit  à  cacher  ma  naissance  et  mon  nom. 

C  É  L  I  A   N  T  E. 

Je  ne  croirai   cela  que  sur   l'avis  d'Ariste. 
le  péril  de  ma  sœur  m'inquiette  et  m'attriste. 
Koui  songerons  à  nous  quand  je  saurai  son  sort.... 

(  Er.i/nJmt  beaucoup  de  bruit  ims  It  pua  voisine.  J 
J'entends  du  uiuit. 
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D'A  MON. 

C'est  l'oncle. 

FlMlITI. 

Il  querelle,  et  bien  fort! 

r      ' ■    '  ^=a 

SCENE     VII. 

LISIMON,    GÉRONTE,    DAMON  ,    CÉLIANTE, 
FINETTE. 

Géronti,  i  part. 

yj  le  grand  Philosophe  .'...  ô  le  beau  mariage!... 
Où  se  cache-t-il  donc  ce  raisonneur  si  sage, 
Qui  n'impose  jamais  par  ses  opinions 
Et  qui  ne  veut  parler   que  par  as  actions  ?... 
Ah  1  vraiment,  l'imbécille  en  a  fait  une  belle  ! 

L  i  s  i  M  o  N. 
Eh  !  mon  frère  î 

FiNlTTi,^'/  à  Celiaaie. 

Il  me  fait  une  frayeur  mortelle  1 
Céliante,  bas. 
Je  m'en  vais  lui  répondre. 

D  A  M  O  N  ,  bat ,  la  retenant. 

Eh  J  ne  l'irrita  pas. 
De  sang-froid,   laissons-lui   faite  tout  son  fracaj. 
G  E  R  o  N  T  E  ,    à  Lisimon. 

Qu'il  s' exhale  en  douceurs  aupics  de  sa  Mélitei 
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Mais  qu'il  sache,  morbleu!  que  je  le  déshérite. 
Avec  ma  belle-fille  on  aura  tout  mon  bien  1 

L  I  S  I  M  O  N. 

Quoi  !  ce  neveu  si  cher.... 

G  É  R  o  N  T  E  ,  l'interrompant. 

Ce  neveu  n'aura  rien. 

L  î  s  i  m  o  N. 
Mais.... 

G  É  R  O  N  T  S  ,    l'interrompant. 
Il  mourra  de  faim  ;  )'ai  fait  son  horoscope, 
Et  je  veux  qu'il  enrage  ,  avec  sa  Pénélope  ; 
A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  ressentiment! 

L  r  s  î  m  o  N.. 
Ah  !  ne  tous  flattez  point  de  son  consentement. 

G  É  R  O  N  T  E. 

L'affaire  est  entamée  ,  il  faut  qu'il  me  le  donne... 

(  <4ppercevant   Celiante.  ) 
Mais  je  crois  que  voici  justement  la  personne  » 
Dont  la  beauté  maudire  a  séduit  mon  neveu  î 

Finette,   las  ,  à  Céliaate, 
Madame  ,  il    vient  à  vous. 

C  É  L  î  a  N  T  e  ,  lai. 

Vous  allez  voir  beau  jeu! 
D  A  M  o  N  >   las. 
Gardez-vous  de  l'aigrir! 

Céiunte,  las. 

Mon  Dieu  !  laissez-moi  faire  : 
Je  m'en  vais ,  en  deux  mots ,  accommoder  l'affaire. 

L)  a  m  o  N  ,   las. 
Ou  plutôt  la  gâter. 
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GÉRONTE,    à     G&éUUe, 

Ah  !  ma  belle  ,  est-ce  vous 
Dont  mon  sot  de  neveu  prétend  être  l'époux  ? 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Et  quand  cela  seroit,  qu'y  trouvex-vous  à  dire? 

Finette,  à  part. 
L'entretien   sera  vif,  et  je  m'appiête  à   rire. 

GÉRONTE. 

Mais  je  n'y  trouve,  mot  ,  qu'une  difficulté: 
Le  mariage  est  nul  ,  de  toute  nullité. 

CÉLIANTE. 

Je  soutiens  qu'il  est  bon,    et  bon  par  excellence  , 
Et  qu'il  n'y  manque  pas   la   moindre  circonstance. 

FiNETTE,i    Géronte. 
On  n'a  rien  oublié. 

GÉR   O  N  T  E. 

Que  mon  consentement, 
Et  celui  de  mon  frère. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

On  s'en  passe  aisément , 
Comme  vons  le  voyez  r 

GÉRONTE,    à   Liiimon. 

Tubleul  quelle  commère  J 
CÉLlANTE,à  Liiimon. 
Apparemment,  Monsieur,  vous  êtes  le  bcau-pereî 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  suis  père  d'Ariste. 

CBI.UNTI. 

Ayei.  la  fermeté 
De  vous  servir   ici   de  votre  autorité. 

Si 
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Si   j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  sage  , 
Qui  ,   loin  de   chicanner  sur  un  bon    mariage, 
Signerez  au  contrat,  sans  vous   faire  prier.... 

(    A    Ge'ronte    ) 
Pour  vous,  il  vous  sied  bien,  mon  petit  Financier, 
Fier  d'un  bien  mal  acquis  ,  de   blâmer  l'alliance 
D'une  fille  d'honneur   ec  d'illustre    naissance. 
Oh  !  bien  ,  tenez  de  moi ,  pour  un  fait    assuré  , 
Que  vous  vous  en  devez  croire  fort    honoré  ; 
Que  c'est  risquer  beaucoup  qu'insulter   ma  famille  , 
Ec  qu'on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belle-blie  ! 

G  i  R  o  N  T  E  ,  à   Liiimon. 
C'est  donc-là  cet  esprit  sage  ,  modeste  ,  doux, 
Qui  devroit,  tout  d'abord  ,  désarmer  mon  courroux? 

L  I  S  I  M  O  M. 

Mon  fils  me  l'avoit  dit.  Mais  quelle  est  ma  surprise  ? 
Je  crois  que  notre  sage  a  fait  une  sottise  ! 

G  t  R  o  N  T  E. 
le   vous  me  retiendrez  encore  après  cela  ? 

LisiMON,     à  Cillante. 
Madame ,  il  vous  sied  mal  de  prendre  ce  ton-là* 
£t  l'air  dont  vous  venez  de  parler  à  mon  frère 
Me  fait  mal  augurer  de  votre  caractère! 

C  É  L  I  A  N  T  S. 

Tant  pis  pour  vous,  Monsieur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Dans  cette  occasion , 
Yotre  unique  parti  c'est  la  soumission. 

M 
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GÉ  R  O  N  T  E. 

Allons ,   sortons  ,    mon  frère  ,   ou  bien   je  vous   re- 
nonce.... 
(  A   Ce'liante.) 
Ma  belle  ,  dans  l'instant  vous  aurez  ma  réponse  î 

D  4  M  O  H  ,    *   Ciliantt. 
J'ai  prévu  ces  effets  de  votre  emportement.... 

(  A  Li-imon  et  à  Geroate.  ) 
Messieurs  ,  vous  vous  trompez  ;  écoutez  un  moment» 

QitORTl. 

Je  n'écoute  plus  rien;   je  suis  trop  en  co'cre. 
J'aurois  été,  peut  être ,   aussi  sot  que  mon  frère; 
Mais   puisqu'on  m'ose  encor  traiter  de   la   façon  , 
Un  bon  procès,  morbleu]  va  m'en  faire  raison... 

(  A  Lisimon.  ) 
Allons  ;  malgré  ce  fils ,  que  vous  croyiex  si  sage  , 
Je  prétends  qu'un    \rrêt  casse  le  mariage  J 


SCENE     VIII. 

ARÏSTE  ,    LISIMOlf,     GÉSOVTE  ,    DAVtON  ,    CE- 
LIANTE  ,   FINETTE. 


A  R  I  s  T  E  ,  à   Ge'ronte. 


V^  AS: 


;ser  m^n  mariage  !...  Avoir  un  tel  dessein  , 
C'est  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le  sein 

CÉLIiNU, 

Qu'il  s'y  joue,  il  verrai 
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A  R  i  s  T  E  ,   i  Lisimon. 

Même  en  votre  présence 
On  m'ose  menacer  de  cette  viol  nce  ! 
J'ai  peine  à  retenir  un  trop  juste  courroux! 
Aion  oncle  contre  moi  dispose- t-il  de  vous?' 
Mais  j'ai  tort  ap:ès  tour  de  craindre  que  mon  père 
Veui  le  à  cet  attentat  prêter  <on  ministère  ; 
Sa  bonté,  sa  vertu  m'en  sont  de  suri  garands  ... 

(  A  Ge'roate.  ) 
Si  vous  connoissiez  bien  celle  que  je  défends  , 
Loin  de  vouloir  ,  mon  oncle  ,  armer  la  loi  contr'elle  , 
Vous  même,  vous  seiiez  son  défenseur  fidèle. 
Aussi  tôt  qu'on  la  voit,  tout   parle  en  sa  faveur, 
Ses  traits,   sa  modestie,  et  sur  tout  sa  douceur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Sa  douceur  !JOui ,  parbleu    nous  en  avons  des  preuves! 
De  grsce,    en  faites-vous  de  fréquentes  épreuves  i 

A  R  I  S  T  E. 

Sans  cesse. 

GÉRONTE,    à  Lisimon. 

A  quel  excès  va  son  aveuglement  ! 

Lisimon,  à  Ariste. 

Nous  avons  tout  sujet  d'en  penser  autrement! 

Ariste. 
De  ma  femme  ? 

Lisimon. 

Oui,  mon  fils. 
Finette,  à  part. 

L'cqilivrque  est  plaisante  î 
1. 1  \  i  m  o  n  ,  à  Arttu, 
Il!e  en  très  emportée,  encor  plus  imprudentei 

Mij 
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Ir ,  devant  elle,  enfin  ,  je  vous  déclare  net 
Que  de  son   procédé   |e  suis  mal   satisfait  ! 
Ariste,   regardant  de  tous  câte'f. 
Devant  elle  ? 

G  É  p  O  N  T  £. 
Pour  moi  ,  j'en  suis  outré  de  rage! 
Lisimon,    à  Arisie. 
Elle  a  fait  à  votre  once  un  ttcs-scnsible  outrage» 
Et  vous  avet  grand  tort  de  vanter  sa  douceur  i 

FlNETTt,    À  put. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  :ir2,  de  bon  coeur  ! 

D  a  m  o  N  ,   i   Arisie. 
Atiste,  écourei-moi. 

A  R  i  s  T  B. 

Se  peut-il  que   Mélite  ?... 
CÉLliNit,  l'mif Trompant. 
Allez,  on  l'a  traité  tout  comme  il  le  mérite. 

GEROMTt,a  Ariste. 
Eh!  bien,  vous  entendez' 

A  »  I  S  I  f. 

Moi  t  non,  je  n'entends  point. 
Lisimon. 
Puisqu'cMc  ose  pousser  1  atrogance  à  ce  point. 
Je  vais  donner  les  maint  a  i  dessein  de  mon  frère. 

k  a  i  s  t  i. 
Non  ,  Mélire  n'est  point  d'un  pareil  caractère. 
Je   ne  puis  croire  encor  tout  ce  que  l'on   m'en  dit; 
Et  je  vais  la  chercher. 

GtRONTt,    à    lisimon. 

A-t-il  perdu  l'esprit  i 
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LlSIMON, 

Vous  allez,  dites-vous,  la  chercher?  Où? 
A  R  I  S  T  E. 

Chez  elle. 

GiROKTS,   à   L'isimoi. 
Oh  !  la  Philosophie  a  brouillé  sa  cervelle  i.... 

(  A  Anne.  ) 
Xt  la  voyei-vous  pas  ? 

A  R  1  s  T  E  ,  appercevant   Me'lite ,    qui  paro't. 
En  effet  ,  la  voici... 
Kotrs  allons  avec  elle  éclaircir  tout  ceci. 


SCENE     IX. 

MÉLITE  ,  LlSIMON  ,  GÉHONTE  ,  DAMON  ,  ARISTE  , 
CELIANTE,    FINETTE. 

A  R  1  s  T  E  ,   à  Me'lite. 

lVJ.ii.iTE,  approchez-vous. 

L  1  s  1  M  o  n  ,  à  part. 

Que  vois-je  ? 

D    A  M  O  N. 

C'est  sa  femme. 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'est  sa  femme  ? 

Finette. 

Elle-même. 

A  R  I  S  T  E  ,  À  Melite. 

On  me  soutient ,  Madame, 

M  iij 
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Que  mon  orrle  et  mon  pcre  ,  en  ce  même  moment, 

I  lyé  en-  traits  de  votre  empoitement  ; 

Que  sans  aucun   te.pect  excitant  hur  colère.... 

M  É  L  I  T  I ,   l'interrompait. 

Moi     i'auro  s  insulté  votre  oncle  et  votre  pete  î 

Eh:  jcrn'ai  jamais  eu  l'honneur  de  leur  pailer. 

A  r  i  s  r  E  ,   à  part. 

Quel  galimathias  J 

D  a  m  o  N. 

Je  vais    le  démêler , 

Si  l'on  m'écoute     c:  fin    Une   pure  méprise 

Forme  ['embrouillement  qui  fait  votre  surprise  ; 

Et    les  vivacités   de  votre  beMe  srrur  , 

(  Ahntr ::-t  Lisimon  et   Ge'roite    ) 

Qu'ils  preno  ent  pour   Méiite,  ont  causé  leur  erreur. 

\   R  I   S  T  E. 

Vous  auriez  dû  plutôt   le   leur  faire  comprendre. 

:>  a  m  o  N. 
Eh     le  moy:n  ?  famais  on  n'a  voulu  m'engendre. 
C  É  I  I  a  n  t  fc  ,   1/    Anne,  en  montrant  L:simon  et  Ge'roate. 
Ce    ]uc   ;e    e  ;r  ai   dit.    je  le  îépéterai. 
On  veut  nous  faire  affront     et  je  le  souffrirai? 
On  intene  un   poecs  <ur  "orre  mariage, 
Et  ie  ne  sea-   p«  sensible  à  cet   outrage  ? 
Si  l'ctois  votre  femme  .  et  qu'on  eût  ce  dessein  , 
Voue  oncle  ne  mounoit  ïamais  que  de  ma  main  i. 

M  É  L  I  T  E  .   a   {.iii-noi   et   a    Ge'ro'te. 
Pe  quoi  <  ,-s-it;  c  -upab'e  :    uis:e  pj  it  v>-  is  dire 
Qu'a  recevoir  sa  im<n  i!   n'a  pu  me  réduire 
Qu'après  mao.r  promis  et   |uté  ,  mille  fois  , 
Que  ion  pzic,  avec  joie,  appiouvetoit  jon  choix...,» 


COMEDIE.  »j* 

(  A   Lirinon.  ) 

C'est  à  vous ,  je  le  vois    qu'il  faut  que  ie  m'adresse 
Pour  vous  entendre  ici  confirmer  sa  promesse. 
Vous  ai'rer  -rop  ce  fis ,  vo.s  aimez  trop  l'honneur 
Pour  condamner  son  choix  et  causer  mon  malheur! 

LlSIliON, 

Madame  .  vos  discours  ont  pcr.érté  mon  ame. 
Mon  fils  ne  pouvoir  prerdie  une  plus  digne  femme» 
Je  le  vois  ,  et  son  choix  cmraîneroit  le  mien , 
Si  ce  fils  pour  vous  deux  avoit  assez  de  bien» 
Sa  fortune  dépend  des   bornes  de  mon  frerc  , 
It  votre  mariage   excite  sa   colère. 
Il  veut  absolument  rompre  cette  union, 
Ou  priver  votre  époux  de  sa  succession. 

M  É  L  I  T  E  ,   à    GeroTte. 
Pour  vous  fléchir,   Monsieur,  je  n'ai  point  d'autr» 

armes 
Que  ma  soumUsîon  ,  mes  soupirs  et  mes  larmes. 
Confirmez  mon  bonheur!  Pour  l'obtenir  de  vous 
Jï  ne  rougirai  point  d'embrasser  vos  genoux. 
(  Elle  se  jette  à   ses  pieds.  ) 
Mais  si   je  presse  en  vain  ,   si  votre  aigreur  subsiste» 
Je  ne  veux  point  causer  l'infortune  d'Ariste» 
En  b'isar.t  nos   liens,  rendez-lui  voue  coeur: 
Un  Couvent  cachera  ma  honte  e-  ma  douleur  I 

G  t  R  O  N  T  E  ,  attendri  et  à  part. 
Qui   pourro  t  ié«.ister  à  sa  voix  de  Syrcne?... 

(  Lu  rtt  i  i-:.  ) 
Ma  nièce,   levez-vous.  Me  vci'.i  fort  er.  peine. 
Tantôt ,  désespéré  de  voue  hymen  secret , 


i4o    LE  PHILOSOPHE  MARIÉ, 

l'ai  promis  aax  parfns  du  Marquis  du  Laurct 
Qu'il  auroit  tou'  mon  bien  ivec  ma  belle  fille, 
In   cas  que  ie  la   fi^se  eivrer  dans   leur  famille. 
Si  te  vorns  laisse    *,riste     e  le  aura  le   Marquis, 
Et  ma  succession  ,  puj<que  (e  l'ai  promis. 

a  b  r  s  T  E. 
Mon  oncl?  ,  vous  pouve?  accomplir  vos  promesses  J 
Mclre  me  tient  lieu  de  toues  vos  richesses. 

—  '     ■» 

SCENE    X  et  dernière. 

LE  VURQUTS  ,    UîIMOM,     GÉRONT* ,     ARÏSTE , 
D AVION,  MÉLITfc,  CÉ'UNTE,  FIKETTE. 

Le    Marquis. 

V  ous  voyant  assembHs ,  je  suppose  d'abord 
Qu'après  un  peu  de  bruit  vous  voilà  tous  d'accord. 
C'est  prendre,  croyez  moi  ,  le  parti  le  plus  sage!... 
A  .'rine    ) 

e  vous  f  lis  compliment  «ur  vo»re  mariage !... 
Si  vous  eussiez  daiené  me  le  fa;re   savoir, 
J'aurois  su  m'acquiuer  plutôt  de  ce  devoir. 

A    R   !    S  T  E. 

Épargnez  vous  ,  Marquis  .  ces  froides  railleries. 
Vom  perdez  tout  le  fruit  de  vos  plaisanteries  , 
Car  ie  ne  les  crains  plus    Vous   aurez  votre  tour  ! 

L  F.     \\  a  R  Q  u  i  s . 
Si  votre  oncle  y  consent ,  ce  jeta  dès  ce  jour.... 


COMEDIE.  m* 

A   Gêronte.   ) 
Vous  destiniez   Ariste  à  votre  belle-fille; 
Cela  n'est  plus  faisable    En  ce  cas,  ma  famill* , 
Vou;  et  moi  ,  nous  pourrons  conclure  en  ce  moment, 
Si  vous  voulez  ,  Monsieur  ,  décider  promptement. 

Géronti, 
Vous  êtes  bien  pressé  î 

Le    Marquis,  montrant  Anne. 

Lorsqu'un  homme  si  sage 
Se  soumet  humblement  au  joug  du  mariage, 
Et  qu'il  n'en  rougit  p'us,  puis- je  trop  me  presser 
De  suivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Eh  '  b;en  ,  ma  belle-fiiîe  est  à  vous.  Sa  naissance 
Est  égale  à  la  vôtre,  et  ,  tout   au  moins ,  je  pense  ï 

Lb    Marquis. 
D'accord. 

G  t  r  o  n  t  t. 

Par  elle-même ,  elle  a  beaucoup  de  bien. 

Le    Marquis. 
Tant  mieux  ! 

G  t  R  O  M  T  E. 

Et  j'ai  promis  que  j'y  joindrois  'e  mien, 
L  t    Marquis. 
Retranchez  cet  article  ,  autrement  point  d'affaire» 

G  É  R  O   N   T  E 

Vous  opposer  au  don  que  je  vouiois  vous  faire? 

L  t     M  A  r  q  y'i  s. 
Ce  n'est  poinr   pour  trancher  ici  du  généreux. 
Un  jour  je  suai  riche,  au  delà  de  mes  vœux». 


M*    LE  PHILOSOPHE  MARIÉ, 

Mais  quand  je  seroii  né  sans  bien  ,  sans  espirance 
D'en  avoir,  je  mourrots  plutôt  dans  l'indigence 
Que  de  devenir  liche  aux  dépens  d'un    ami. 
Monsieur,  ne  soyez  point   indu'gent  à  demi. 
Non  content  d'approuver  qu'il  conserve  Hélite» 
De  deux  parfaits  époux  couronnez  le  mérite. 
Je  n'exge  de  vous  d'autre  condition, 
Que  de  leur  assurer  votre  succession. 

A  K  i  s  T  E  ,  en  l'embrassant. 
Ami  trop  généreux  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  procédé  m'enchante  I 
GÉRONTE,    à   part. 
ta  déclaration  est  nouvelle*  et  touchante!... 

(  A  Mêlit*  et  a    /triste.  ) 
Ma  nièce  .  mon  neveu  ,  je  vou'ois  vous  pumr  ; 
Mais  tout  parle  pour  vous  :    je   n'v   pus  plus  tenir  ! 
Vous  aurez  tout  mon  bien,  en  dépit  de  moi-même  ! 

MEUT!. 

Puisqu'Ariste  est  heureux  ,  mon  bonheur  est  extrême  ! 

GÉRONTB.  a  Lisimon. 
Mon  frère,  allons   dresser  et  signer  deux  contrats» 

A  R  J   S   T  E. 

(  A  Celiante.  ) 
Vous  en  lignerons  trois...  N'y  consentez-vous  pas i 

MEUTE,   e    Celiame. 
Vous  résidez  en  vain  :  Damon  a  su  vous  plaire  » 
Donnez-lui   voue  main 

A  R  I  S  T  E  .    à  reliante. 

Vous  ne  pouvei  mieux  fair». 
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Il   vous  cachoic  son  rang  ;  mais  je  suis  caution 
Qu'il  est  homme  d'honneur  et  de  condition. 

C  É  L  U  S  T  I. 

Je  vous  croîs;  mais  enfin.... 

F  I  N  I  T  T  E  ,  l'interrompant. 

Allons ,  un  bon  caprice  1 
D  A  M  o  N  ,    à   Celi-inte. 
Je  vois  que,  malgré  vous,  vous  me  rendez  justice. 

C  É  L  I   A  N  T   E. 

Oui  ,  monstre  !  il  est  écrit  que  je  t'épouserai , 
Mon  penchant  m'y  contraint  j  mais  je  m'en  vengerai  i 
FlNITTE,d   part. 

Belle  conclusion! 

D  A  M  O  N. 

Pestez ,  sans  vous  contraindre. 
Vous  m'aimez.  ;  je  vous  aime ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre, 

A  R  I  s  T  e  ,   à  Milite. 
Four  vous  mettre,  Mélite  ,  au  comble  de  vos  voeux» 
En  face  du  Public   resserrons   nos  doux  noeuds; 
Et  prouvons  aux  railleurs  que,  ma  gré  leurs  outrage*, 
La  solide  vertu  fait  d'heureux  mariages. 


T    I    N, 


La  Bibliothèque 
UniYersité  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  an  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sons,  plus  un 
sou  pour  chaque  jonr  de  retard. 


The 

Universil 

Da 

For  failure  (o  ri 
fore  the  last  date; 
will  be  a  fine  of  il 
charge  ofone  cent  [ 


